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AVERTISSEMENT. 

Jîi^&.  De  Saiwt-Foîx,  jVwtf/)r(5- 
pofé  de  donner  l^ Edition  que  nous  faifons 
paroître  aujourd'hui ,  Çf  avoit  même  raf-- 
fembUun  très -'grand  nombre  de  morceaux 
intérejfans  &  curieux ,  dejïinés  à  completter 
h  recueil  de  fes  Eflais  Hiftoriques.  //  nous 
avoit  marqué  lui-même  tordre  que  nous 
devions  fuivre  dans  la  dijlribution  générale 
de  fes  Œuvres^  &  les  Gravures   dont  il 
déjiroit  qu'elles  fujfent  décorées.    On  s'efi 
fait  un   devoir  de  s'y  conformer  f  â'  Jà 
mort  n^a  rien  dérangé  à  texécution  de  fon 
plan. 

Les  morceaux  qui  n'avoient point en-^ 

core  paru  font  inférés  ,  dans  leur  rang  , 

parmi  les  EfTais  fur  Paris ,  &  ont  augmenté 

de  près  d'un  Volume  cette  nouvelle  Edition  : 

on  les  a  imprimes  aujfi  féparémtnt  en  un 

a 


j 


ij    AVERTISSEMENT, &c. 

Tome  in -12  »  en  faveur  de  ce^x  qui 
difireroni  compléter  Us  Editions  précé'^ 
dentés. 
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ELOGE 

HISTORIQUE, 


M.  DE  SAINT-FOIX. 

Oekma.im-7b.ançois  Povllaim 
ÇB  Saint-Foix,  né  ïi Rennes,  cnBrc- 
t^ne  ,  le  »y  Février  1É99,  fitfcs  Etudes  au 
CoU4gt  des  Jéfuitfis ,  &  fut  enfuite  Lieute- 
nant de  Cavalerie  dans  le  Régiment  de  la 
Cornette-Blanche. 

QVOIQVE  aé  avec  un  caïaAère  bouillant  8c 
fongueux ,  il  fentit  de  bonne  heure  Tamour 
dcsJLettics  j  &  Tes  ptcnùers  pas  le  portèrent 
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vers  la  carrière  du  Théâtre.  A  vingt  -  trois 
ans  >  il  donna  fa  petite  Comédie  de  Pandore, 
doj^t  il  n'a  laifle  qu'une  (impie  analyfe.  Il 
ne  refte  non  plus  qu'un  extrait  fort  court 
de  la  Fcuve  à  la  mode  y  qui  fut  jouée  aux 
Italiens  en  171^.  Je  ne  parle  point  d'une 
autre  pièce   intitulée  :  le  Contrajle  de  r Amour 

6  d<  r  Hymen  ^  dont  le  manufcrit  ne  $'eft  point 

retrouvé. 

Au  premier  brait  de  guerre,  en  1733, 
M.  de  Saint -Foix  fuivit  le  Maréchal  de  Bro- 
glie  en  Italie ,  en  qualité  de  Ton  Aide-de- 
Camp.  A  la  paix ,  il  foUicita  une  Compagnie 
qu  il  n'obtint  pas  j  &  dans  la  crainte  d'éprou- 
ver de  nouveaux  refus  ,  il  quitta  le  fcrvicc  ^ 
dès  que  les  circonllances  purent  le  lui  pcr« 
mettre. 

La  réforme  de  Ton  Régiment  lui  fournit 
un  prétexte  honnête  de  fe  retirer  dans  ià 
Patrie  y  où  il  acheta  une  charge  de  Maître- 
Particulier  des  Eaux  &  Forets ,  qu'il  ejcerça 
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pendant  quelques  années  \  mais  Tamour 
des  Lettres  le  ramena  dans  la  Capitale  y  le 
feul  endroit  où  l'on  puiflc  les  cultiver  avec 
fuccès* 

Son  caraâère  inquiet ,  emporté ,  contra- 
tiant ,  ne  Tempêcha  pas  d'arriver  aux  places 
&aux  penfîons  deftinées  aux  Gens  de  Lettres^ 
Ses  ouvrages  lui  firent  des  Protcâeurs  \  mais 
fon  inflexibilité  lui  fufcita  des  affaires ,  dont 
quelques-unes  fe  terminèrent  avec  Tépée. 
Dans  rhiftoirc  de  fes  querelles  ^  la  plus 
célèbre  eft  celle  qu'on  lui  attribue  avec  un 
Garde  du  Roi  ,  au  fujet  d'une  talTc  de 
café ,  mais  dont  il  s'ell  toujours  fort  dé- 
fendu. 

Malgré  Tâcreté  &  la  violence  de  fon  hu- 
meur ^  M.  dcSaint-Foix  s'eftfait  une  réputa- 
tion brillante^  qu'il  aconftamment  foutenue> 
&  comme  Auteur  Dramatique  y  &  comme 
Hiftorien.  Son  Théâtre  y  fcs  EJfais  Hifioriqucs  fur 
Parisy  fcs  Lettres  Turques^  celles  de  N^dim^Coggia^ 


^ 
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ic  fon  Hifloire   de    F  Ordre   du   Saint  *  Efprit  j 

font  les  quatre  genres  d*Ottvr4ges  3  fur  kf- 
quels  eft  établie  cette,  réputation  Litté** 
raire  ,  qui  le  place  au  rang  de  nos  boni 
Ecrivains. 

Des  peintures  de  moeurs  naïves ,  les  ex* 
prenions  les  plus  naturelles  &c  les  plus  déli« 
cates  ,  caradérifent  fon  Théâtre.  C'cft  la 
nature  même  ',.  c'eft  le  cœur  qui  parle  &  qui 
fe  développe  j  Ccft  le  fentimcnt  qui  em- 
prunte la  voix  de  Tingénuité,  &quifc  peint 
fous  les  plus  aimables  couleurs.  M.  de  Sainte 
Foix  joint  à  une  didion  pure ,  correde  Si 
toujours  élégante ,  la  façon  de  dialoguer  la 
plus  vive ,  &  en  mcme-tems  la  plus  décente. 
Dans  vingt  Comédies  que  nous  avons  de 
lui  >  on  ne  trouve  pas  une  plaifànrerie  ha- 
fardée  ^  qui  lie  foit  du  bon  ton.  Son  ba« 
dinage  eft  d*autant  plus  agréable  ,  qu'il  a 
toujours  Tair  naturel ,  même  en  offrant  les 
traits  les  plus  ingénieux  ^  &  oii  il  y  a  le  plus 
de  fîneire.  Il  a  le  mérite  d*avoir  crée  les  fujets 
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de  la  plupart  de  fes  Pièces  i  &  c'cft  un  genre 
neuf  qu'il  a  mis  au  Théâtre.  Molière  cxpofe 
les  défauts  les  plus  communs  parmi  les  hom- 
mes ,  pour  les  corriger  par  le  ridicule.  Les 
Romanciers  Dramatiques  retracent ,  dans 
leurs  Pièces ,  des  fituations  touchantes ,  telles 
qu'il  peut  en  arriver  en  effet  dans  les  familles. 
L'ingénieux  Auteur  de  VOracU ,  du  Sy/pke  Se 
des  Grâces  ,  fcmble  avoir  choifî  un  milieu 
entre  ces  deux  extrémités  :  il  ne  fait  pas.  rire 
dans  le  goût  de  Molière  \  il  eft  encore  plus 
éloigné  de  faire  pleurer  \  mais  il  fait  fourîre 
agréablement  le  Speftateur  i  &  ce  fouris , 
que  fait  naître  un  trait  fpirituel  y  ou  une 
idée  de  volupté  délicatement  voilée ,  vaut 
bien  le  ris  qu'excite  une*  plaifanterie  pure- 
ment comique.  L'Auteur  paroît  s'être  ap- 
pliqué à  étudier  le  cœur  des  femmes ,  à  y 
démêler  les  plus  fecrets  fentimens ,  &:  à  les 
cxpofer  au  naturel  fur  la  fcène  ,  fous  l'en- 
veloppe d'une  fidion  aimable.  Lui  fcul  fait 
faifir ,  fans  être  vainement  fubtil ,  les  nuances 
fines  &  imperceptibles.  Il  exprime  habile- 

aiv 
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ment  le  goût ,  la  façon  de  penfer ,  &  les 
petits  défauts  même  du  beau  Sexe  :  il  les 
fait  fentir  avec  adreffe ,  &  de  manière  à  le 
flatter  plutôt  qu'à  TofFenfer* 

Les  talens  de  M.  de  Saînt-Foix  ne  fe  bor- 
noient  pas  au  Théâtre  :  il  commença  en  lyyj 

fes  EJfais  Hifloriques  fur  Paris.   C'eft  un  aflcm- 

biage  de  Faits  finguliers  y  qui  forment  un 
tableau  des  Mœurs  de  la  Nation  dans  les 
diffcrens  fîècles  ^  depuis  la  fondation  de  la 
Monarchie  jufqu'à  nous.  C'eft  en  même- 
tems  une  fuite  de  réflexions  neuves  ,  aifées , 
agréables ,  écrites  avec  toutes  les  grâces,  la 
force ,  le  naturel  &  la  précifion  du  ftyle  de 
TAuteur.  C'eft  une  Critique  fûre ,  éclairée  j 
une  ironie  fine  &  légère  \  une  Erudition  qui 
étonne  d*autant  plus  ,  qu'elle  n'eft  Jamais 
recherchée  ,  avec  l'cxprcffion  la  plus  fimplc  , 
la  plus  nette  &  la  plus  claire.  Cet  Ouvrage 
cft  un  de  ceux  qui  intéreflent  &  par  le  ftyle , 
&  par  le  fond  des  chofes.  La  manière  dont 
elles  y  font  placées,  fait  fouventEpigrammcj 
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de  même  que  chaque  anecdote  j  chaque 
trait ,  vaut  une  réflexion  philofophique  &:  y 
fupplée»  Paris  femble  devenir  un  féjour  en- 
core plu$  intcreflant ,  depuis  qu*à  chaque 
pas  on  peut  s'y  rappeler  quelque  événement 
mémorable  ou  fingulier  \  6c  ce  n'eft  pas  le 
feul  fruit  de  ces  EJfais.  Quelles  lumières 
l'Auteur  ne  répand-il  pas  fur  les  endroits  les 
plus  obfcurs  de  notre  Hiftoire ,  les  plus  né« 
gligés  par  tous  nos  Ecrivains ,  Se  peut-être 
les  plus  intéreffans  !  C'eft  la  voix  du  Philofo- 
phe  Se  du  Citoyen  :  il  ne  déguife  point  les 
défauts  de  fa  Nation  ;  mais  il  s'intércffe  à.  fa 
gloire.  Quant  aux>Mœuts  des  anciens  Francs 
Se  Gaulois  >  rien  de  plus  agréable  que  de  les 
comparer  avec  les  nôtres  i  de  juger  combien 
les  Defcendans  l'emportent  fur  leurs  Pères 
dans  les  Sciences ,  les  Arts ,  dans  toutes  les 
connoiflances  acquifes  ;  8c  combien  peut- 
être  ils  leur  font  inférieurs  du  côté  de  la 
franchife  ,  &  de  certaines  vertus  que  les 
3ciences  ne  donnent  pas  toujours ,  Se  qu'el- 
les ôtent  quelquefois.  Hiftorien  philofophe. 
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fintércfTement  &  d'amour  pour  la  Patrie  » 
préfentent  une  fuite  d^^xemples  honora* 
blés  à  la  Nation ,  &  dignes  d'un  Ordre  fi 
iiluftre.  D'ailleurs  on  voit  que  l'Auteur  s'eft 
appliqué  à  découvrir  l'origine  de  plufieurs 
ufages  qu'on  y  a  confervés;  il  a  donné, 
fur  quelques  Statuts  »  des  éclairciflfemens 
abfolument  néceflfaires  ,  &  a  relevé  des 
erreurs  confidérabies  de  plufieurs  de  nos 
Hifioriens. 

En  publiant  cet  ouvrage ,  quoique  moins 
cftimé  que  les  précédens  ,  M.  de  Saint- 
Foix  a  du  moins  eu  l'avantage  fur  quelques 
muets  Hiftoriographes  de  France ,  de  s'être 
acquitté  des  obligations  que  fa  place  d'Hif- 
toriographe  de  l'Ordre  lui  impofoit.  Il 
l'obtint  comme  une  récompcnfe  de  fcs 
talens  &  de  fes  écrits  ;  &  l'on  ne  s'atten- 
doit  pas  qu'il  rendroit  publique ,  avant  fa 
mort  y  une  Hiftoire  dont  fon  grand  âge 
fembloit  à  peine  lui  permettre  de  prépa- 
rer les.  matériaux  >  mais  l'amour  du  devoir 
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* 

Texcita  à  rcntrqprcndre  j  &  le  zèle  Tcxé- 
cuca* 

On  a  lieu  d'être  étonné  qu*avcc  un  efprit 
inquiet ,  difficile ,  emporté  ,  &  des  takns 
recommandables ,  M.  de  Saint-Foix  ait  joui 
paifiblement ,  pendant  près  de  foixante  ans ,. 
de  fa  réputation.  L'Envie  elle-même  a-t-ellc 
donc  auffi  redouté  la  violence  de  fon  ca- 
radère  >  Ou ,  n*eft-cc  pas  plutôt ,  parce  qu'au 
milieu  de  Tes  fuccès ,  fon  triomphe  n'avoit 
rien  d*infultant  pour  fes  Rivaux  i  Jamais  on 
ne  l'entendit  vanter  fon  génie ,  ni  tirer  vanité 
des  applaudilfemens.  Si  l'orgueii  du  talent 
fe  fut  joint  àTâcreté  de  fon  humeur  j  il  eût 
été  le  fléau  de  la  République  des  Lettres.  Il 
critiquoit  rarement ,  ôc  n'étoit  point  abfolu- 
mcnt  ofFenfé  d'une  critique  honnête  &  juftc. 
Mais  lorfqu'un  Anonyme  imprudent  ôfa  le 
déférer  comme  un  Ecrivain  hardi  &  irréli- 
gieux ,  il  ne  s'abbaiffa  point  h  lui  rendre  in< 
jure  pour  injure  *,  il  le  cita  au  Tribunal  4e  la 
Loi,  Se  laifla  aux  l^agiftrats  le  foin  de  le 
venger. 
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Les  Lettres  ont  perdu  en  M.  de  Saint-i 
Foîx  un  Hiftoricn  philofophe ,  qui  n'abufa 
point  de  fa  raifon  pour  faire  adopter  des 
paradoxes  ;  qui  jamais  ne  tranfmit  à  la  mé- 
moire un  fait  qui  n'intéreflat  le  cœur  ,  ou 
ne  fut  une  leçon  pour  les  mœurs.  Elles 
ont  perdu  un  Ecrivain  agréable  j  fous  la 
plume  duquel  les  faits  fe  convertiflbient  en 
vérités  philofophiques ,  de  mahière  que  le 
plus  fouvent  ils  femblent  être  une  fuite  d'A- 
pologues ,  dont  les  moralités  fe  préfcntent 
naturellement  aux  Ledeurs.  Elles  ont  perdu 
un  Auteur  ingénieux  &  fage ,  qui  conferva  la 
pureté  du  goût ,  dans  un  fiècle  où  enfreindre 
fes  loix ,  paflc  pour  Teflor  du  génie. 

On  peut  mettre  M.  de  Saint -Foix  au 
nombre  des  bons  Ecrivains  que  TAcadémie 
Françoife  a  rejettes ,  ou  qu'elle  a  négligé  de 
s'aflbcier.  Il  méritoit  certainement ,  par  fes 
écrits  j  d'être  admis  dans  ce  Corps  refpeda- 
ble  5  mais ,  il  faut  en  convenir ,  fon  caraÔèrc 
n*avoit  rien  de  ce  liant  indifpenfable  dans 
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une  Compagnie  ^  où  Tunion  y  la  douceur , 
les  égards  doivent  régner  autant  que  refprit  ic 
le  goût.  Cen'eftpas  qu'on  ait  pu  lui  reprocher 
cet  orgueil  altier,  ce  dédain .  exclusif  pour 
tout  ce  qui  n'étoit  ni  lui ,  ni  de  lui.  A  cet 
égard  il  avoit  la  modeftie  du  vrai  talent  y  ic 
la  {implicite  de  Thomme  de  génie.  Il  eut 
même  quelques  amis  parmi  les  Gens-de- Let- 
tres ^  &  il  les  recevoit  dans  la  retraite  qu'il 
s'étoit  choifie  à  Tune  des  extrémités  de  Pa* 
ris  \  mais  ils  fe  prétoient  k  Ton  caraâère , 
cédoient  à  fes  emportemens  y  ne  le  con- 
trarioient  jamais  y  &  foufFroient  Ton  humeur 
en  faveur  de  fon  efprit  &  de  fes  bonnes 
qualités  y  qui  balançoient  quelquefois  fes  . 
défauts. 

S'  I L  eft  vrai  que  les  Auteurs  fe  peignent 
dans  leurs  écrits  y  M.  de  Saint  -  Foix  eft  une 
exception  à  la  règle  :  non-feulement  aucun 
ne  fe  reffent  de  cette  h\imçur  véhémente  \ 
mais  ils  forment  y  avec  elle  y  le  contrafte 
le  plus  frappant. 
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Cette'  inquiétude  qu'auroiént  dû  augmen- 
ter les  avant-coureurs  de  la  mort ,  difparut 
avant  ce  terme.  Il  vit  approcher  fon  dernier 
moment  d'un  œil  tranquile ,  demanda  à  être 
adminiftré ,  Se  rendit  lé  derniei  foupir  le  z  J 
Août  177^. 
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C  O  M  É  D  ï  JE 

EN    UN   ACTE. 

Repréfemée  ,  pour  la  première  fois  ^fur  U 
Théâtre  de  la  Comédie  Françoife  ^  le 
zt  Mars  17^0, 
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ACTEURS. 


L  A  F  É  E  Souveraine. 

khCl^DOK^fiUde  U  Fée. 

L  U  C I N  D  E  ,  fcunc  Princejffc  »  aimée  éCAl- 

m  W 


sindon 


La  Scène  eji  dans  le  Palais  de  la  Fée. 


t 


fiffcS. 


Oui ,  le  vous  aime,  je  vous  adore  . 

lOratie  Se  dmifn 


L'  O  RÂÇ  L  E, 

c  o  M'Â^Joxx: 

SCÈNE   PREMIÈRE. 

tÂ  FÉE,  A  LCÏNDOR/ 

L  A    F  É  E 

JÇtN  yiàsévo^  Êtes  bien  infupponaMe  t  - 
A  L  C  J  N  D  OR. 
Mais,  ma  meie .... 

l,  A    F  tE      . 
-Mais*  mon  fils  ,  d'où  venez-vous? 

ÀLCINDOR.         i        ' 
D'adihàer  touc  ce  qœ  h  Natuie-  a  jamais  fôtr 
mi  de  plus  beau.  ^ 

L  A    F  É  E. 
De  voir  Luciude  ? 

Aa 


gg^gBBBB'i"  '  g 

^  X'  O  R  J  C  L  E  ^ 

A  L  C  r  N  D  O  R. 

Sourd  y  muet ,  infenfîble  ! 

LA    FÉE. 

Jugez  »  tQon  fils  ^par  la  tendreflè  que  j'ai  pour 
vous ,  combien  cette  réponfe  m'affligea  :  cepen- 
dant ,  à  force  d  y  rcver ,  j'efpcrai ,  en  prenant  cer- 
taines mefures,  de  détourner  les  malheurs  qui 
vous  menaçoient^  &  de  voir  raccotnpUfTement  de 
rOracle ,  quelque  impofllbilité  qu  il  y  parût. 

A  L  C  I  N  D  O  R. 

Je  n'ai  pas ,  Madame ,  la  même  confiance  que 
vous  dans  la  bizarrerie  du  goût  des  femmes ,  Se 
je  ne  croirai  jamais  »  •  • 

L  A    F  É  E. 

Ecoutez-moi.  Au  même  inftant  que  vous  vîtes 
le  jour ,  naquit  auflî  une  Princetlè ,  fille  d'un  Roi 
yoifin  de  cette  Ifle  :  (  c'eft  votre  Lucinde.  )  Je  l'en- 
levai \  ôc  la  tranfpprtai  dans  ce  Palais ,  ihaccefli- 
ble  à  tous  les  humains.  Elle  n'y  a  été  fervie  que 
par  des  ftatues ,  &  n'y  a  vu  que  des  figures  infen- 
fibles  9  auxquelles ,  par  la  pui(Iànce  de  Féerie  > 
j'imprimois  toutes  fortes  de  mouvemens.  Loin  de 
lui  donner  quelque  idée  de  cç  qu,i  fe  paiTe  dans 
le  monde  »  j*ai  tâché  jufqu'à  préfent  de  lui  per- 
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fuader  que  nous  y  fommes ,  elle  &  moi ,  les  feuls 
ctres  qui  parlent ,  qui  penfenc,  qui  connoifTent  ic 
qui  raifonnenc  \  &  que  tous  les  autres  ,  formés 
uniquement  pour  nous  fervir ,  ou  pour  nous  amu- 
fer ,  font  abfolument  infenfibles  ,  fans  connoif- 
fance  3  Se  incapables  également  d'amoiu:  &  de  hai- 
ne 9  de  douleur  &c  de  plaifir, 

A  L  C  I  N  D  O  R. 

Quel  a  été ,  &  quel  eft  le  but  de  tous  cts  faux 
préjugés  où  vous  avez  élevé  fon  enfance  ? 

LA    F  É  E. 

De  lui  faire  croire  ,  en  vous  préfentant  à  elle  > 
que  vous  n  êtes  qu  une  poupée  • . . 

A  L  C  I  N  D  O  R. 

Une  poupée  ? . . . 

LA    FÉE. 

« 

Oui  y  une  efpèce  de  marionette  oiganifée  au- 
defTus  des  tailles  ordinaires* 

A  L  C  I  N  D  O  R- 

J'entends  :  cette  idée  me  divertit ,  &  peut  réuf- 
fir,  Pfiché  ne  voyoit  point  l'Amour  y  elle  le  croyojt 
un  monftre  ;  cependant  elle  laimoit.  L'imagina- 
tion féduite  par  vos  preftiges  ,  Lucinde  me  croira 
tel  que  J'Orade  exige  qu'elle  me  croie  ;  c'eft-i- 
Tome  L         '  A4 
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dire ,  n'ayant  une  bouche  &  des  yeux  que  pour 
lagrément  ;  cependant  elle  m'aimera  :  on  peut 
promper  la  raifon  ,  mais  jamais  le  fentiment  :  fon 
cœur  recevra  de  la  Nature  des  avis  qu  elle  goûtera  » 
fans  les  comprendre ,  &  qu  elle  fuivra  par  inftinâ:  > 
comme  TAbeille  va  cueillir  le  parfum  des  âeurs. 
Cette  intelligence ,  cette  chaîne  ,  cette  force  fym- 
pathique  des  cœvi^s  agira  •  •  •  Oui ,  Madame  »  elle 
|n 'aimera  \  &  je  ferai ,  dans  ce  jour  >  le  plus  heureux 
des  morpels.  Allons  la  trouver  :  vous  pouvesp  comp- 
ter 9  puifque  l'intérêt  de  mon  amour  l'exige  y  que 
|e  fuis  une  ftatue  ,  une  vraie  ftatue  ^  un  marbrç 

-4nfeni!ble, 

LA    FÉE. 

Il  n'eft  pas  çnçore  tems  que  vous  paroiffîez ...  je 

Tapperçois  \  retirez-vous  vite ,  &  pailez  par  ce.  ca- 

|>inet.  Dans  la  converfacion  que  nous  allons  avoir 

enfenible,  je  vais  préparer  les  chofes>  &  tâcher  dç 

]es  amener  à  votre  fatisfa&ion. 

A  L  C  I  N  D  O  R. 

Un  mot.  Quand  elle  badine  avec  fon  chien  y  il 
la  careiïe  ;  ne  pourrai-je  pas  auflî ,  fi  elle  badinç 

g vec  moi  ? . . , 

LA    FÉE. 

Bon  !  voilà  l'homme  de  matbre  }  (Le  faifani 
Jbrtir.  )  Sortez ,  vous  dis-je ,  fortçz;  donct 
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SCÈNE    IL 

LA   FÉE,  LUCINDE. 

L  U  C I N  D  £  entre  en  rêvant  profondément^ 

^  E  n'eft  point  une  illufion. .. .  ce  n'eft  point  cm 
fonge  ;  il  avoic  la  bouche  far  ma  main. 

LA    FÉE. 

Que  dites-vous ,  Lucinde  ? 

LUCINDE. 

Âh  !  • ,  •  je  ne  vous  voyois  pas« 

LA    FÉE 

Jl  avoit  la  bouche  fur  votre  main?  Eh  qui? 

LUCINDE 

Je  ne  fais.  U  a  difparu  comme  un  éclair  ;  mais 
il  femble  qu'en  baifant  ma  main  >  il  y  ait  impri^ 
mé  un  trait  de  flamme  y  qui  depuis  ce  moment 
t^te  mon  cœur...  Oui ,  depuis  ce  moment  je  ne 
fuis  plus  la  même  ;  je  cherche ...  Eh  quoi  ?  Je  ne 
puis  me  l'expliquer.  U  femble  que  je  refpire  un 
autre  air...  Toute  la  Nature  me  paroît  plus  riante, 
plus  animée ....  Quelle  union  ,  quelle  tendreflè , 

ma  bonne  ^  je  viens  d'admirer  Jans  deux  petits 


"^•. 
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oifeaiiz  !  ils  écoienc  far  une  même  branche  ;  ils  chanr 
toienc  Ton  a  laucre  \  ils  fe  regardoient ,  mais  avec 
des  regards  que  |e  n'ai  encore  vu  qu'à  eux ,  &  que 
nous  n'avons  point  ^nfemble ,  vous  &  moi.  Quel- 
ques momens  de  filence  fuccédoient  à  leur  ramage; 
&  ils  recommençoient  bientôt  à  chanter ,  ou  plu- 
tôt à  fe  répondre  avec  une  vivacité,  avec  des  trans- 
ports •••  Vous  riez  ? 

L  A    F  É  E 

Sans  doute.  Car  enfin,  pour  fe  répondre,  il  faut 
s'entendre. 

L  U  C  I  N  D  E 

Je  crois  bien  aui&  qu'ils  s'entendoient. 

LA    FÉE. 

Eh  !  croyez-vous  aufli  que  votre  clavecin ,  ou 
votre  baflè  de  viole  vous  entendent ,  vous  répon- 
dent ,  &  font  fenfibles  aux  doux  accens  de  votre 
voix  >  lorfqu'ils  s'accordent  fi  jufte  aux  tons  que 
vous  prenez  ? 

L  U  C  I  N  D  E. 

Belte  comparaifon  !  ce  font  des  machines. 

LA    FÉE. 

Ne  vous  ai-|e  pas  dit  cent  fois ,  que  vos  oifeaux 
font  de  pures  niâchiues ,  mais  mieux  orgaiiiféeS;^» 
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parce  que  la  Nature  toujours  plus  induftrieufe  , 
toujours  plus  favance  »  &  toujours  fupérieore  à  1  Vt  y 
en  a  compofé  &  arrangé  elle-mèm^  les  reflbns? 

L  U  C  I  N  D  E. 

Répétez-le  moi  encore  mille  fois ,  ma  bonne  » 
&  ;e  n'en  croirai  rien.  Un  fentiment  intérieur  qui 
m'a  faîfie  â  la  vue  de  ces  deux  oifeaux ,  tépugne  i 
ce  que  vous  me  dites  :  fi  j'avois  pu  les  attraper  , 
je  les  aurois  flattés  de  la  main  y  câreflfés ,  baifés  ; 
;e  les  aurois  mis  enfemble  dans  mon  appartement  ; 
&  j'euflè  été  fort  attentive  à  tous  leurs  befoins  : 
au  lieu  qu'en  vérité  je  n'ai  jamais  penfé  i  caref- 
fer  ma  viole  ou  mon  clavecin ,  ni  à  regarder  Ç\  ma 
gulttare .  avoir  froid  ou  chaud. 

LA    FÉE. 

(  A  part.  )  Il  faut  l'étonné  par  un  nouveau  trait 
de  mon  art.  (  Haut.  )  Lucinde  y  regardes  ces  fta« 
tues  \  examinez-les  bien  ^  touchez-les  ;  elles  font 
de  marbre  j  &  vous  ne  croyez  pas  fans  doute  qu'el- 
les fbienç  fenfibles  :  cependant  je  vais  faire  jouer 
certains  reijprts  qai  produiront  les  mêmes  mouve*- 
inens  que  vous  admirez  dans  vos  oifeaux  >  fc  qui 
vous  font  croire  qu'ils  fentent  &  qu'ils  penfent. 
l^a  Fée  touche  de  fa  bagueue  trois  fiatucs  ;  cdU  du 

milieu  commence  une  entrée  par  des  mouvcmens 
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de  furprife  &  d* admiration  j  &  forme  /es  pas  fur 
une  farabande  jouée  par  les  deux  autres  flatues^ 
dont  Vune  tient  un  violon  &  l* autre  une  fiutc 
allemande  :  après  la  farabande  ,  tout  Porquejlrc 
en  fourdinc  fe  joint  à  la  flûte  &  au  violort^  & 
joue  un  air  gai  &  coulé  ^  fur  lequel  laftatue  con* 
tinuant  toujours  de  s* animer  par  dtgrés  j  danfc 
un  tambourin  par  lequel  Centrée  finit.  Pendant 
ce  divertijfement  Lucindi  baijfe  les  yeux  &  paroit 
trifte. 

Qu'avez-voas,  Lacinde?  Quelle  fombre  trifteflè 
vous  a  faiûe  cout-à-coup?  il  femblerok  que  ce 
petit  divertiHement  vous  fait  de  la  peine  ? 

L  U  C  I  N  D  E. 

Il  vtCtn  fait  fans  doute.  Il  confond  ic  détruit 
des  idées  où  je  m'entretenois  avec  ptaifir.  Mes 
pauvres  petits  oifeaux  y  n'etes-vous  donc  que  des 
machines  ?  Je  m'imaginois  que  vou$  étiez  fenfi-» 
blés ,  &  que  vous  goûtiez  une  fatisfaâion  infinie 
à  vous  voir  ,  à  vous  regarder,  à  vous  entretenir  le 
jour ,  &  à  vous  retrouver  la  nuit  l'un  à  coté  de 
l'autre  fur  une  même  branche.  {A  ta  Fée.  )  La 
Nature ,  difois*je  enfuite  en  moi-même  »  pour  mé- 
ns^er  des  plaifirs  i  ces  oifeaux  ^  leur  infpire  une 
union  fi  cendre  \  elle  n  aura  pas  été  moins  bonne 
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a  mon  égard  ^  &  il  y  a  fans  douce  quelque  être  de 

mon  eipece  •  • .  Vous  le  favez ,  dites  -  le  moi  ^  qui 

peut  être  venu  me  baifer  la  main  tandis  que  )• 

dormois  ? 

LA   T È E , fouriant. 

Je  foupçonne  ••  •  un  jeune  homme  dont  je  crois 
avoir  apperçu  les  traces ,  &  qui  rôde  depuis  ce 
matin  autour  de  ce  Palais.  11  fera  d'abord  accouru 
i  vous  comme  k  un  être  de  fon  efpece  j  mais  en 
vous  éveillant ,  vos  regards  l'auront  mis  en  fuite. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Un  jeune  homme  !  •  •  Les  hommes  font-ils  aoifi 
des  machines  ? 

LA    FÉE. 

Oui  y  mais  plus  parfaites  &  plus  achevées  que 
votre  finge  même ,  à  qui  vous  croyez  tant  d'efprir. 
Leur  couleur  eft  ordinairement  blanche  ^  &  leur 
taille  comme  ces  ftatues.  J'en  avois  autrefois  ici 
quelques-uns  ^  mais  ils  ont  tant  de  défauts  »  que  je 
m'en  fuis  dégoûtée. 

L  U  C  1  N  D  E. 

Les  oifeâux  chantent,  ces  ftatues  danfent,  mon 
clavecin  rend  des  fons ,  &  ma  pendule  indique 
rheure  qu'il  eft  j  que  font  les  hommes  ? 


M 
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L  A    t  É  fi. 

11$  font  divifes  eA  plùfîears  efpècës.  Ceux  qu'on 
appelle  guerriers ,  &  qui  plàlfent  le  pliis  à  Tappa* 
rence  >  s  alfemblenc  par  milliers  dans  une  plaine  ; 
ils  ont  de  longs  couteaux  bien  tranchans  \  ils  s'é- 
lancent y  fe  précipitent  les  u!n^  for  les  autres  3  s'é- 
gorgent ^  fe  taillent  en  p«éce^ .  • . 

L  U  C  I  N  D  £• 

Cela  eft  horrible  !  Oh ,  cô  font  des  machines  ; 
il  n'y  ^  poînii  de  raifon  à  tout  ce  caifnage-U  :  ce- 
pendant je  ne  ferois  pses  i^chée  de  voir  un  honune  y 
fi  je  ne  craignois  fa  fureur  &  fa  méchanceté. 

L  A  F  É  E. 
Vous  n'avez  rien  à  craindre  \  nous  fommes  fem« 
mes  \  tout  fléchit  devant  nous  dans  l'Univers  \  ces 
hommes  fi  furieux  entr'eux ,  rampent  à  nos  pieds  j 
nous  portons  *dans  les  yeux  un  caradtere  qui  les 
adoucit  ;  cet  aimant  les  attache  ôc  les  plie  à  tous 
nos  mouvemens  \  ils  n'ont  que  ceux  que  nous 
VOUI0I1S3  éc  y  font  afTervis  à  peu- près  comme  cette 
figure  qui  s  of&e  a  vous  dans  un  miroir, 

L  U  C  I  N  D  E. 
Maii^  ttitt  figure  eft  la  mienne, 

L  A    F  É  E. 

£c  cependant  n  eft  pas  vous,  jte$  hommes  aulH, 
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fans  être  nous ,  paroiflint  devenir  d'autres  nous- 
mêmes  ,  fe  transforment  dans  nos  fentimens ,  & 
prennent  toutes  nos  paflions. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Ma  bonne ,  tâchez  de  me  faire  voir  celui  qui 
eft  venu  me  baifer  la  main ,  tandis  que  je  dormoii. 

L  A    F  É  E. 

Si  vous  ne  lave*  point  trop  effarouché ,  il  eft 
peut-être  encdfe  auront  de  ce  Palais  :  je  vais  U 
chercher  auparavant  qu  il  s'élofigne» 

.     L  U  C  I  N  D  E 

Allé*  vîte  ;  j'attends  votre  retout  avec  impa^ 
tience. 


•>«M1IHI       ■!      •*•*■«         ■         *•! 
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SCÈNE   1  IL 

L  U  C  I  N  D  'e.y  feule. 

JEi  L  L  £  rît ... .  de  mon  impatience  fans  doute .  •• 
elle  a  raîfon*  Aéellecàent  ma  curîDfiiéva  jufqu'à 
TÀmation.  U  me  pafle  dans  ktèce  de»  chimères  , 
qui  femblent  kxxè  approuvées  par  inôn  cœur.  Un 
homme ...  EW  bteh -un  homhie^.t  Oh!  je  veux.,. 
je  veux  jouer  un  aîr  fur  mon  clavecin. 

(  Elle  va  à'fon  clavecin  ^  &  revient  auJJi-tQt.  ) 


%f  VORACLEy 


.  Je  fais  une  ircflexion.  Je  fuis  une  étourdie  y  je 
devois  accompagner  Souveraine  j  elle  auroic  guété 
de  fon  côté ,  &  moi. du  mien  \  &  s'il  avoir  paru, 
nous  nous  ferions  doucement  ^  doucement  rappro- 
chées 9  &  nous  l'aurions  pris. 
(  Elle  retourne  encore  à  fon  clavecin  ^  &  revient 

auffi'tot.) 

Quel  cruel  foupçon  vient  m*agiter  ?  Pourquoi 
ne  m  a-t-elle  pas  propofé  d*aller  avec  elle  ?  Car 
enfin  nous  nous  ferions  aidées  :  elle  a  dû  le  pen- 
fer  :  quand  elle  a  dit  que  les  hommes  avoient  tant 
de  défauts  qu  elle  s'en  étoit  dégoûtée  y  |e  me  fuis 
apper^ie  qu'elle  fourioit  »  &  ne  difoit  pas  ce  qu'elle 
pehfoit.  Ne  voudroit-^Ue  point  encore  garder  ce-- 
lui-ci  pour  elle  ^  &  me  le  cacher  comme  les  autres  ? 
Oh!  ne  foyons  pas  fa  dupej  allons  la  joindre  avant 
qu  elle  ait  le  tems.  •  •  • 
(  F^oulant  fortir  j  elle  apperçoit  la  Fée  qui  entre.  ) 


SCÈNE   IF. 

lA  FÉE ,  ALCINDOR ,  LUCINDE. 

LUCINDE. 

.icIl  h  !  vous  voilà  !  eh  bien ,  eft-il  pris  i 
^       ■  LA 
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L  A    F  É  E. 

Oai  y  6c  je  n  ai  pas  eu  de  peine  à  Tamener, 

L  U  C  1  N  D  E 
.  Où  eft-il  donc  ? 

LA    FÉE. 
Il  me  fuivoic. 

L  U  C  I  N  D  E. 
Oh  !  vous  l'aurez  laifTé  échapper. 

(  Elle  court  au  fond  du  Théâtre  j  &  apperfoU  Al-' 

cindon  ) 

Ah  !  •  • .  ma  bonne  !  •  •  •  mais  •  •  •  comment?  •  •  • 
En  vérité  •  •  •  oui  •  • .. 

LA   F  Ê  £  ^  corurefaifam. 

Ah  1 .  •  •  ma  Bonne  !  mais  •  • .  •  comment?  •  »  ; 
£n  vérité ...  oui ..  «  que  voulez- vous  dire  ? 

L  U  C  I  N  D  E. 

Je  ne  fais  :  vous  m'avez  jette  un  regard  |^ui  m'a 
tout-i-fait  embarraâee. 

LA    FÉE. 

Moi ,  je  vous  ai  jette  un  regard  ?  - 

LUCINDEyi  mettant  à  coté  d^Alcîndor. 

U  eft  aufli  grand  que  moi  !  Comme  il  me  re^* 
garde  !  Ses  yeux  font  doux  Se  gracieux  !  Oh  !  je  fuis 
Tome  /.  B 
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perfuadée  qu  il  n'eft  pas  de  ces  furieax  qui  fie  bac* 
cent  &  fe  déchirent.  Je  le  retiens  pour  moi, 

LA    FÉE. 

Je  vous  le  cède  volontiers. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Il  faut  lui  donner  un  nom.  Comment  Tappelle- 

rons-nous  ? 

LA    FÉE. 

Comme  vous  voudrez. 

L  U  C  1  N  D  E 

Charmant. 

L  A    F  É.  E.      . 

Charmatit ,  foît.  Mais  laiflbns  pour  quelques 
momens  Monfieur  Charmant  ;  &  allons  cpnfidé- 
rer  un  phénomène  que  je  viçQS.  dappercevoir  au 
coucher  du  Soleil, 

LUCINDE. 

Ma  bonne  !  j'ai  tant  vu  le  Soleil. 

L  A    F  É  E, 

Mais  vous  n'avez  pas  vu  ce  phénomènç  \  Ce  npus 
raifonnerons  enfemble. ... 

L  U  C  I  N  D  E, 

•      •  •- 

Eu  vérité  •  Madame  ,  |c  raifonnerois  fort  niaU 


k 
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L  A    F  É  E 

En  vérité  ,  Mademoifelle  ,  reftez  avec  votr^ 
Charmant  -y  je  ne  veux  point  vous  gêner  j  il  faut 
efpéret  que  cette  fantaifie  vous  palTera  comme 
bien  d-autres. 


s  C  È  N  E    F. 

LUCINDE»  ALCINDOR. 

f        LU CINDE  regardant fortiria  Fée. 

JCi  L  L  E  fort  ;  tant  mieux  ;  fa  préfence  m'embar- 
railbit  ^  fon  efprit  eft  quelquefois  monté  fur  un 
ton  qui  m'ennuie  beaucoup. 

(  Confidérant  Alcindor.  ) 
Les  beaux  cheveux  !  Qu'il  porte  bien  la  tète  ! 
Sa  taille  eft  parfaite  !  Il  femble  à  moa  coeur  qu'il 
trouve  enfin  lobjet  qu'il  cherchoit  ,  &  que  des 
idées  confufes  lui  traçoient  il  y  a  long-tems. 
(  Comrcfaifam  la  Fée.  ) 
Cette  fantaifie  vous  paflèra  comme  bien  d'autres  ! 

(  S* approchant  d'Alcindon  ) 
Non  9  Charmant  ^  je  vous  chérirai  toujours.  Fan- 
taifie !  Quel  terme  !  11  fembleroit  encore  que  je  ne 

B  i 
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fais  occupée  que  de  quelques  oifeaux  :  ah  quelle 
différence  !  &  que  je  la  fens  bien  ! 

(  Elit  prend  un  tabouret  &  s*ajjied.  ) 

Venez  Charmante. . •  Il  vient!  Il fe  met  ï  mes 
genoux  !  Oh ,  cela  eft  trop  aimable  ! 
(  Tandis  qu'Mcindor  ejl  à  fes  genoux  ^  elle  le  re- 

gardc  j&  lui  attache  au  cou  un  ruban  fort  long^  - 
.  &  s'entortille  le  bras  du  rejle.  ) 

J'entends  dul>ruit^  feroit-ce  déjà  Souveraine  ? 
(  Ellefe  levé  j  &  court  oh  elle  croit  entendre  du  bruit  ^ 

tenant  Alcindor  en  lejfe.  ) 

Elle /Ue  vient  pas  ^  je  me  trompois;  elle  eft  atta- 
chée i  conûdérer  fon  phénomène.  PuifTe-t-  elle  j 
rêfter  jufqa*à  ce  que  j'aille  la  chercher  ! 
(  EUe  prend  un  autre  tabouret  ^  le  place  auprès  du 

Jien  J  &  fokfigne  à  Alcindor  de  s'ajfeoir.  )  ' 

Il  ne  veut  pas  s'aflèoir  !  11  fe  remet  i  mes  ge- 
noux! . . .  Charmant ,  oui ,  vous  Êtes  charmant.  Je 
vous  ai  bien  nommé.  •  •  •  Vous  me  charmer . . .  • 
Vous  m'enchantez ....  Hélas!  le  plaifir  que  j'ai  â 
le  voir  féduit  ma  raifon  ;  je  lui  parle ,  comme  s'il, 
pouvoit  m'entendre  &  me  répondre. . .  Je  me  plais 
dans  cette  illufion. . .  Je  ne  fais  prefque  où  je  fuis .  •  • 
|e  foupire ....  un  trouble  y  un  dé(brdre  agréable 
s'empare  de  mes  fens  ,  te  répand  dans  mon  comr 
une  joie  fecreue^ . .  une  agitation  ^  • .  une  douceur 
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qui  jufqu  i  préfent  m'a.  été  inconnue .  ^  •  Donnez 

la  main ,  Charmant» 

(  En  voulant  l'obliger  de  Je  lever  .^  elle  lui  met  par 
hafard  la  main  fur  le  cœur  • . .  ) 
En  vérité  y  le  cœur  lui  bat  comme  i  moi  î 

ALCINDOR  ii/tfrr. 

Je  Tij  puis  plus  tenir  ;  cette  fituation  eft  trop 
critique  pour  un  amant.  ' 


SCENE    FI. 

r 

LA  FÉE ,  ALCINDOR ,  LUCINDE. 

LA  F  £  £  a  part ^' en  entrant. 

J  E  reviens  ;  fat  peur  que  mon  étourdi  fi'air  ou- 
blié qull  doit  paroître  foard  y  muet,  infenfible» 

LVCINDE  courxmt  à  la  Fe'e. 
hAa,  Bonne  >  accordez- moi  une  -gracer 

LÀ    F  É  E. 

Quelle  grâce  ? 

L  U  C  I  N  D  E.  •   - 

Ah  !  ma  chère  Bonne  y  animez  Charmant  j  faU 
ces  qu'il  puiflè  penfer  y  me  parler ,  m'ènt'éndre&r 
me  répo/idtQ. 
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L  A    F  É  E. 
Vous  me  demandez  l'impdffible.    '  ' 

LU  Ç  IN  DE. 

L'impoffible ,  Madame  ? 

L  A    F  É  E. 
Oui ,  rimpolfiblej  Lucjnde. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Vous  me  défefpérez! 

L  A    F  É  E 

Faac*il  encore  vous  répéter  que  ces  ècres  qui 
vous  amufenc,  peuvent  bien  par  la  liaifon  de  leurs 
refTorts,  imiter  quelques-unes  de  nos  aâions  ^  mais 
que  ces  reÛbrts ,  de  quelque  £i{on  qu'on  les  arran- 
ge>  ne  peuvent  jamais  produire  un  fentiment,  une 
penfée? 

L  U  C I  N  D  E  ,  i^un  ton  piqué.   • 

Je  vx>us  entends ,  Madame ,  je  vous  entends  \ 
je  pénètre  fort  bien  dans  vos  idées. 

L  A    FÉ£. 

Et  qu*y  voyez- vous  ? 

•LUCINDE,  Q^cç lfCflu(loi(p  de vivacitc. 

Ty  vois  y  M^nie  j  que  vous^  êtes  Qcàs-favante  ; 
que  vous  voadriee  que  je  devinilè  un^PhiloTophe 
comme  vous ,  pour  avoir  toujours  QH^lqu'un  avec 
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qaî  raifonner ,  &  que  vons  ne  jugez  pas  i^propos 
d  animer  Charmant ,  parce  que  vous  croyez  que 
fi  nous  pouvions  nous  encrecenir  enfemble  y  nous 
ne  ferions  occupés  que  du  plaifir  de  nous  voir , 
de  nous  aimer  y  Se  que  nous  nous  foucierions  fort 
peu  de  nous  rendre  dignes  de  vos  fûbtimes  entre- 
tiens. £h  bien  !  Madame ,  une  jufte  colère  me  fai- 
fit.  Je  vous  déclare  que  je  fuis  une  ignorante  ;  que 
je  veux  toujours  l'être  ;  que  j'ai  la  fcieiice  en  hor- 
reur y  Se  que  je  viis  y  à  Tindant ,  brifer  Se  mettre  en 
pièces  tous  ces  ihftrumens  de  Pilofophie  >  qui  me 
paroideht  des  meubles  très-ridicules  dans  mon  ap- 
partement/ 

•        •  • 
•    *  ■•  » 

SCÈNE    VIL 

LA  FÉE,  ALCINI^QR> 

ALCINDOR^  regardant  fortir  Lucmde. 

Jn^  D I E  X)  les  globes  Se  Us  fphères.  Cet  emporte* 
ment  n'ell-il  pas  charmant  ? 

L  A    F  É  Ê 
H  eft  plaifant,  du  nioins^  elle  eft  aufli  vive 
que  vous  y  mon  fils. 

A  L  C  i  N  b  O  R. 

Je  l'en  aimerai  davantage.  Un  fehtînient  teh- 
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dre ,  vivement  exprimé ,  fait  les  délices  da  cœur. 
Mais  je  vous  dirai ,  Madame  ^  que  vous  êtes  arri- 
vée fort  à  propos  y  je  n  etois  plus  mon  maître  \ 
j'allois  parler ... 

L  A    F  É  E. 

Et  rOracle  ? 

A  L  C  I  N  D  O  R. 

L*0racle  ?  J'avois  la  vue  troublée ,  &  ne  voyois 
plus  que  Lucinde«  Prévenu  y  flatté ,  catelTé ,  par  fes 
beaux  yeux ,  j'ai  long-tems  bai(Ie  les  miens  y  je  me 
mordois  les  lèvres  \  toute  ma  perfonne  m'embar* 
ra(!ôit.  Ah  !  Madame  ,  qu  une  bouche  &.  des  yeux 
font  à  charge ,  lorfqu  il  faut  les  tenir  inutiles  avec 
ce  qu  on  aime  ! 

L  A    F  É  E. 

Il  faudra  bien  cependant  vous  contraindre  en-^ 
cote  quelque  tems.  Peut  -  être  que  les  fentimens 
quelle  vous  marque  ne  font  point  de  lamour, 
mais  de  purs  mouvemens  d'un  caprice  &  d'une 
curiofité  vive  pour  un  objet  nouveau.  Il  eft  donc 
de  la  prudence  d'examiner  pendant  fepc  ou  huit 
jours ... 

A  L  C  I  N  D  O  R. 

Sept  ou  huit  jours  ! 


/ 
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LA    FÉE. 
Oui)  mon  fils* . 

A  L  C  I  N  D  O  R. 

.    Sept  ou  huit  jours  !  mais ,  mais ,  mais  3  Mada- 
me 3  penfez-vous  à  la  fituacion  ?  penfez-vous  que 
dans  ion  appartement ,  i  la  promenade  »  au  fond 
I  d'un  bofquec»  Lucinde  voudra  m'avoir  toujours 

avec  elle ,  &  que  femblable  au  mouton  chéri  d'une 
innocente  Bergère  y  je  ferai  careffe  i  tous  les  mo-. 
mens  du  jour  ?  Et  vous  voulez  •  •  •  • 

LA    FÉE; 
Je  veux  que  }e  mouton  foit  fage. 

A  L  C  I  N  D  O  R. 

Dîtes  plutôt  me  faire  foufïrir  un  genre  de  tour« 
ment  tout  nouveau  »  ic  qui  eft  en  vérité  trop  au- 
dedus  de  mes  forces. 

L  A    F  É  E. 

Eh  !  comment  font  tant  de  jeunes  filles  qui  y 
pendant  des  mois  entiers  ,  réfiftent  à  leur  pen- 
chant,  cachent  leur  amour ,  Se  paroifTenr  non- 
feulement  infenfibles  y  mais  même  cruelles  à  un 
amant  qui  leur  plaît  ? 

A  L  C  I  N  D  OR. 

Oh  !  je  ne  fuis  ni  fille  ni  ftatue  ^  Se  je  vais^le 
déclarer  à  Lucinde. •• 


/ 


t6  U  D  R  A  C  L  E  ^ 


L  A    F  É  E. 

De  grâce ,  mon  fils ,  diflférez  encore  quelques 
momens  j  laiflez  -  moi  faire  fublr  à  fon  cœur  un 
nouvel  examen  j  &  ne  rifquez  pas  de  vous  décou- 
▼îr  mal4- propos  ,  puifque  le  bonheur  de  votre  vie 
en  dépend. 


SCÈNE  FUI  ET  dernière: 

LUCINDE^  LA  FÉE,  ALCINDOR. 

L  U  C  I  N  D  E. 

JE  viens  de  brifer  le  Zodiaque  &  les  Pôles,  H 
de  jetter  par  les  fenêtres  le  globe  de  ITInivers. 

LA    FÉE. 

Vous  ctts  bien  vive  ! 

LU  C  I  N  D  E. 

Et  vous ,  bien  cruelle  !  vous  dites  quelquefois 
que  vous  m  aimez  j  &  cependant  vous  me  r^fofes 
la  feule  chofe  qui  peut  me  combler  de  joie ,  it 
me  donner  la  fatisfadion  la  plus  fenfible. 

LA    FÉE. 

Pour  vous  prouver  que  je  viis  toujours  au-de- 
vant de  tout  ce  qui  peut  vous  -faire  plaifir ,  jt  veux 


^ 
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bien  vous  dire  que  votre  Charmant  étant  parmi 
les  hdiflmes  d'une  cfpèce  qtfon  appelle  Petits- 
maîtres  ^  il  n  eft  pas  poffible  de  le  faire  penfer ,  & 
de  lui  infpirer  de  la  raifon  ;  mais  que  d'ailleurs» 
il  ira,  viendra,  rira,  pleurera,  fe  jettera  à  vos 
genoux ,  paroîtra  tendre ,  fournis ,  complaifant , 
amoureux ,  inquiet }  8C  cela  machixiatement ,  com- 
me tous  ceux  de  fon  efpèce. 

L  U  C I N  DE 

Machinalement! 

X  A    FÉE. 

U  fera  plus  :  il  fifflenr,  fredonnera  &  chantera 
tnème  quelques  airs  &  des  paroles  t  . . 

LUC INB E j  avec tranfport. 

-      »•       • 
Ah  !  faites  q«r*il  chanté ,  fe  roni  prie. 

L  A'T  É-E.'  ■■•    •    • 

Volontiers  ;  mais  fongez  toujbtu*  ((M  cela  n*a 
qu'un  jargon ,  une  fuite  de  mots ,  &  de  lieux 
Gommiuis  qu'ils  répètent!  pîeiqûe  mates  tes  (em« 
mes  indifféremment  «  au  hafatd  >  &  cooitne  ils  le^ 
ont  appris.     •       -  '  - 

ii  U  G  1  N  D  E. 

Vous  me  l'ave*  déja^n  Vous  m'impatîçntez. 
-Bûtes^b  donc  cfaantqp. 


I 
I  / 
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LA  YÈE^  bas  à  Alcindor. 
.    Vous,  voyez  le  rôle  que  vous  avez  à  jouer»  (  Haut) 
11  faut  préluder  un  momenc  »  &  Texciter  comm^ 

i^écha 

Elle  chante. 

Tout  ce  qui  reipire  •  é  ; 

ALCINDOR  répète. 
Tout  ce  qui  refpire  •  •  • 

.    L  A    F  É  E. 

Reconnoîc  l'empire  .  ; 

Du  charmanr  amour. 

ALCINDOR;  t    * 

Recotinoîc  Tempire 
.  Du  charmant  amour. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Le  fon  de  fa  voix  pénètre  jofqu'aa  cœur  ! 

ÀLGINDORa  la  Fée  qui^  d'un  regard  de  eoUre  ^ 
lefak  taire,      , 

Doutez-was  encore  de  mon  bonheur ,  &  qpit 

rOrade?..  . 

L  U  C  I  N  D  E. 

« 

•      » 

Quel  bonheur?  Quel  Oracle  ?  Que  veuc-U  dire? 

L  A    F  É  E. 
Avez-voos  déjà  oublié  que  ces  efpèces  d'anit: 


lV*aMaM 
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maiH-U  répètent  au  hafard  >  fans  fèntiment  Se 
fans  raifon  y  ce  qiTils  ont  entendu  chanter  ? 

L  U  C 1 N  D  E ,  rf^OT  roi2  ^liçir/. 

Coi  »  Madame ,  Je  ravois  prefijue  oublié;  maïs 
vous  auriez  été  bien  fâchée  de  ne  m*en  pas  faire 
reÏÏbuvenir.  £h  bien  ? 

LA    I  È  E. 
Eh  bien  ? 

L^  C  I  N  D  E. 

Pourquoi  ne  chanc6-t-il  plus  ? 

L  A    FÉ  £• 

Parce  qu'apparemment  on  ne  lui  en  a  pas  ap^ 
pris  davantage.  Il  me  femble  que  tous  devez  être 
bien  contente  ;  &  Je  fuis  fure  que  vôtre  perroquet 
ne  vous  en  a  jamais  tant  dit. 

L  U  C  INDE. 

Mon  perroquet  !  mon  perroquet  !  vous  ne  faites 
ces  co'mparaifons  ^  que  pour  tâcher  de  donner  du 
ridicule  au  penchant  qu'il  m'infpire.    ' 

L  A    F  É  E. 

i  Et  vous  ^  Mademoifelle  »  vous  ne  faites  que 
groudec*  Vous  ayez  bien  ^e  Thumeur  aujourd'hui^ 

L  U  Ç  I  N  D  E, 

Qui  n'en  auroic  pas?  Car  en^  regardez-le*  ;; 
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mais  regardez-Id  bien.  N'ieft-il  pas  cruel  quil  ne 
poifle  connoîcre  combien  je  l'aime  ? 

ALCINDOR  bas  à  la  Fée  qui  lui  ferme  la  bouche^ 

'  lui  fait  des  Jignes  j  &,  le  retient  pendant  toute 

cette  Scène. 

L'Oracle  eft  accompli ,  vous  dis* je  j  je.  veux 

parler. 

LUCINDE. 

Que  fon  infenfibilicé  m'afiligera  de  fois  dans  le 

louf  ! 

LA    F  É  E.  - 

Il  eft  vrai  -y  croyez-moi,  chadtz-le  de  ces  lieux, 
&  4e  voore  foavenir. 

L  U  Cil*  D  E. 

Le,  chafler  !  chaflèr  Charmant  i  me  priver  de  fa 

vue!  ô  Ciel! 

LA    F  â  E. 

Eh  bien!  qu'il  refte-donc  j  &  amufez-vous  i 
lui  apprendre  des  vers  Se  des  chanfons  que  vous 
lui  ferez  répéter  tant  que  les  jours  dureront. 

LUCINDE. 

Vous  avez  caifon  j  de  je  veux  tout-à-l'heure  lui 
donner  la  première  leçon.  Voyons  ^  Charmant ,  fi 
vous  prononcerez  bien  mon  nom.  Lucindet«« 

ALCINDOR- 
*  Httcinde  ! 


COMÉDIE,  XX 

m  mÊmmmmmmm  i  i  mi^mmmÊmmmmm 

L  U  C  I  N  D  E 
Ma  chère  Lacinde. 

ALCINDOR. 
Ma  chère  Lucinde  ! 

L  U  C  IN  D  E. 
Je  vous  aime, 

ALCINDOR  fi  débarrajfant  de  la  Fée  qtdfimblc 

encore  vouloir  Carreler  ^  &fi  jettent  aux  genoux 

de  Lucinde. 

Oui  y  je  vous  aime ,  je  vous  adore.  U  n*eft  point 
de  termes  qui  pailTent  exprimer  mon  amour.  Lu- 
cinde !  .  •  ma  charmante  Lucinde  !  •  •  que  de  cho- 
fes  à  dire  !  &  cependant  je  ne  puis  que  dire  mille 
fois  »  je  vous  aime. 

LUCINDE. 

Ah  9  ma  Bonne  y  il  parle  tout  feul  !  ce  ne  font 
point-U  des  chanfons. 

LA    FÉE. 

Vous  voyez  que  votre  première  leçon  Ta  bien 

avancé. 

ALCINDOR. 

Ne  cherchez  point ,  Madame  >  à  prolonger  foi^ 

erreur.  Mon  bonheur  eft  cenain  :  je  puis  fans 

crainte  me  livrer  à  mes  tranfports ,  &  lui  mon-* 

trer  toute  la  reconnoiflance  fie  Tamour  do^t  mon 

caur  eft  pénétré» 


ji  V  O  R  A  C  L  E^ 


L  U  G  I  N  D  E. 

Vous  avez  donc  un  coeur 'reconnoiflànc  ?  Pour- 
quoi me  le  cachiez-:Vous  ? 

A  L  C  I  N  D  O  R. 

Forcé  par  un  Oracle  cruel  ^  il  falloir  que  je  pa- 
rufTe  infenfible.  Me  reprocfaeriez-yous  l'erreur  où 
|e  vous  ai  jeccée ,  lorfque  Tintérèc  de  mon  amour 
m'en  faifoit  une  néceiCté  ! 

L  U  C  I  N  D  E. 

Puis- je  vous  la  reprocher  ?  Elle  n  a  fervi  qui 
faire-mieux  éclater  tous  les  fentimens  que  vous; 
m  avez  d'abord  infpirés  ? 

A  L  C  1  N  D  O  R. 

Mon  adorable  Lucinde  ! 
(  On  entend  une  fymphonic  variée  de  flûtes  j  de  tant* 
bourins  &  de  violons^  ) 

L  A    F  É  E. 

J'entends  des  concerts  :  c'eft  la  Fée  des  plaifirs* 
Embraflèz-moi  mes  enfans  :  fon  arrivée  m'annonce 
qu'en  effet  l'Oracle  eft  accompli^  &  que  déformais 
les  Deftins  ,  TAmour  &  l'Hymen  vous  préparent 
les  jours  les  plus  heureux. 
(  La  Fée  desplaifirs  paroît  avec  fa  fuite  j  qui  forme 

le  Divertiffement.  ) 

DIVERTISSEMENT. 
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DIVERTISSEMENT. 

jftX.E  T E  K  E  2  bien  ^  jeunes  Amans  ^ 

Ces  règles  infaillibles  s 
Si  vous  Voulez  être  charmans  ^ 
Paroiflèz  pendant  quelque  tems 

Sourds  y  muets  ^  infenfibles. 
Pour  fuivre  ces  fages  décrets , 
11  n'eft  pas  befoin  des  apprêts 
De  la  Féerie  6c  du  miracle  : 
Soyez  tendres ,  foyez  difcrets  \ 

Ceft  le  fens  de  l'Oracle. 


Rendez  aUit  yeux  indifîFéreiiâ 
Vos  cœurs  iuacceffîblès  : 
Pour  tromper  les  plus  vigilans 
Paroiflèz  à  tous  les  inftans 

Sourds  5  muets  ^  infen{ibles« 
De  votre  amour  ^  de  vos  foupirs  i 
Au  feul  objet  de  vos  deiirs , 
Prodiguez  le  charmant  fpedfcade } 
Joignez  le  myftere  aux  plaifirs  : 
Ceft  le  fens  de  TOracle. 

Tome  L  C 
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L'Amour  voas  cend,  objets  chatmans  , 
'   Des  pi^es  inriâbles  : 
Pool  iïiir  les  pofidei  Amans  ; 
Patoiilèz  à  tous  leurs  fennens 

Sourds  ,  nuiets  ,  infenfibtes. 
Mais  aptes  ces  fages  combats  , 
Aux  cœurs  tendres  &  délicats 
N'oppofez  point  d'injufte  obftacle  ; 
Eprouvez  ,  ne  rebutez  pas  : 

C'eft  le  fens  de  l'Otadt. 
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Z  E  jour  qu'on  apprit  la  nouvelle  de  la  prife  de 
Mahon  j  Madame  la  Comtejfe  d^Egmont  j  fille 
de  Af.  le  Maréchal  de  Richelieu  j  étant  à  la  €0^ 
médie  oà  l'on  jouoit  l'Oracle  j  j'ajoutai  ces  deux 
couplets  fur  un  autre  air  qu'on  chante  ordinaire'^ 
ment  à  la  fin  de  cette  Pièce. 

JCi  N  vain  dans  un  Forp  redoutable  > 

L'ennemi  fe  croit  imprenable  , 
£c  du  haut  de  fon  roc  infulte  à  nos  foldats  : 

Quand  notre  Maréchal  commande  , 

Il  faut  que  la  place  fe  rende  : 
Cet  Oracle  eft  plus  flir  que  celui  de  Calcas* 

Â   Madame   d'Egmont. 

La  Viâoire  a  féché  vos  larmes  : 
A  THymen  prodiguez  vos  charmes  ; 

Et  qu'un  nouveau  héros  guide  un  jour  nos  foldats  ; 
Votre  fang  lui  donnant  la  vie  y 
Vaudra  tous  les  dons  de  Féerie  : 

Cet  Oracle  eft  plus  fur  que  celui  de  Calcas* 

FIN. 


Cl 
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ANECDOTE 

Sur -la  Comédie  de  V Oracle. 

J^ANS  une  répétition  de  cette  Pièce,  YhStnct,  feue 
Mademoifelle  Lamotte  ^  jouant  la  Fée  fur  le  ton  d'une 
Harangere  ,  TAuteur  lui  arracha  la  baguette  qu'elle  te- 
noit  dans  fa  main  ,  &  lui  dit  en  colère  :  ^  J'ai  befoin 
»  d'une  Fée  &  non  d'une  Sorcière.  «  L'Aûrice  voulut 
in(ifter&  crier  $  mais  M.  de  Saintfoix  lai  répondit: 
«t  Vous  n'avez  pas  de  voix  ici  ;  nous  fommes  au  Théâtre 
M  &  non  au  Sabat*  '>  Anecdotes  Dram. 


DEUCALION 

ET  PIRRHA, 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE, 

Repréfentéô  ^  pour  la  première  fois  ^  fur  U 
Théâtre  de  la  Comédie  Françoife^  le  zo 
Février  17^1. 


c> 


* 


J  ' A I  fait  des  Comédies  à  trois  feuls  Ac- 
teurs ;  mais  il  étoit  d'une  toute  autre  diffi- 
culté d'en  faire  une^  où  il  n'y  en  auroit  qut 
deux  ;  le  fuccès  devoit  même  m'en  paroî- 
tre  prefquc  impoflîble  ,  parce  qu'une  pa- 
reille Pièce  entraîne  néceflairement  des 
monologues ,  &  que  le  monologue  refroi- 
dit la  fcène.  Cette  petite  Comédie  plut 
beaucoup  à  la  Cour ,  &  y  fut  redemandée  ; 
au  lieu  que  la  première  repréfentation  n'a- 
voit  que  foiblement  réuflî  à  Paris,  Les  re- 
préfentations  fuivantes  eurent  un  plein 
fuccès  ;  6c  j'ofe  croire  qu'on  la  verra  tou- 
|ours  avec  plailîr ,  pourvu  qu'elle  foit  vive- 
ment jouée. 
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AÇTEl/RS  DU  PROLOGUE. 

LA  MARQUISE,  jeune  veuve  j  trks*vivK 
L£  CHEVALIER. 
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LA  MARQUISE,  LE  CHEVAUER. 

LA    MARQUISE.         v 

^AVEz-vecs  pourquoi  je  vous  ai  appelle  ? 

LE    CHEVALIER. 

Pour  que  j  aie  le  plaifir  d  être  auprès  de  vous» 

LA    MARQUISE. 

Je  vous  trouve  admirable!  eft-ce  que  je  m*în- 
téreflfè  à  vos  plaifirs  ?  C*eft  pour  voir  toutes  les  mi-; 
nés  que  vous  allez  faire  pendant  la  repréfentation 
de  cette  petite  Comédie  que  vous  avez  vantée ,  & 
que  tout  le  monde ,  j'en  fuis  iure  >  va  trouver 
froide  6c  peu  intéreffante. 

LE    CHEVALIER. 

Vous  en  êtes  iure  ?  Mais  Madame.  •  • . 

LA    MARQUISE. 

Mais ,  mon  cher  Monfîeur ,  j'en  fuis  fachéf 
pour  le  beau  jugement  que  vous  en  avez  porté* 

LE    CHEVALIER. 

m 

Vous  vous  piquez  detre  vraie ,  fincère..  •   . 


i*i« 
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.     LA    MARQUISE. 
Cffctameitient* 

LE    CHEVALIER. 

Pourquoi  donc  y  iorique  l'Auteur  nous  la  lifott^ 
il  7  a  deux  |onrs  y  vous  entendis- je  repérer  plufieurs 
tois  y  fort  hUn  j  à  merveilles  j  on  ne  peut  pas  mieux? 

LA  MARQUISE,  éclatant  de  rire. 

La  méprife  eft  plaifante  !  je  parlois  à  une  de 
mes  femmes  qui  m'eflàyoit  une  cocfïure  nouvelle. 
A  peine  écoutai-je  la  première  fcène. 

LE    CHEVALIER. 

Comment  pouvez -vous  donc  juger  de  cette 
Pièce  ? 

LA  MARQUISE  embarraffce. 

'.    Comment  ?••  Comment? ..Comme  on  juge..  ] 

LE    CHEVALIER. 

Oui ,  ^uwftt  ;  vous  avet  raifbn. 

LA    MARQUISE. 

Quoi  ^  vous  voudriez  me  perfuader  que  le  pro^ 
|ér  feul  de  faire  une  Comédie  où  il  nj  auroit  que 
deux  Aâenrs  »  n'étoit  pas  fou  y  extravagant  ? 

LE    CHEVALIER. 

Jexoitvîens  qu'il  écoic  difficile  i  remplir  j  mais 
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dans  cet  eflai  ^  fou ,  extravagant ,  d'une  Cornue 
où  1  on  ne  vonloit  abfolument  employer  que  deux 
Aâeurs  ,  cet  intérêt  y  ce  noeud  ,  ce  dénouement 
qui  fe  trouvent  précifément  Se  uniquement  réduits 
te  renfermés  entre  Pirrha  &  Deucalion ,  me  pa« 
roiflênt  heureufement  imaginés.  En  général  »  Tidée 
de  cette  petite  Pièce  ma  paru  neuve  &  aflez  inr. 
génieufe. 

LA    MARQUISE. 

Je  vois  que  s'il  n'y  avoit  eu  qu'un  (èul  Aâeur  ^ 
elle  vous  auroit  paru  un  ckef-d'cnivre* 

LE    CHEVALIER. 

Non ,  Madame  :  deux ,  c'eft  la  Nature  j  la  Co-' 
tnédie  doit  être  une  image  de  la  vie  ordinaire  >  St 
comme  je  fuis  perfuadé  que  vous  >  Tamour  &  moi 
{>ourj:oient  former ... 

LA  MARQUISE,  vivement. 

Us  ne  formeront  jamais  rien  \  mais  tien ,  ab(b^ 
lument  rien  y  que  quelques  folles  idées  dans  votre 
tête,  6c  des  fentimens  fort  inutiles  dans  votre 
tœur  ;  cela  eft  dît ,  décidé ,  arrangé  j  vous  y  pou- 
vez compter  ^  revenons  à  la  Pièce.  On  auroit  pH 
ménager  des  fcènes  ocl  Deucalion  &:  Pirraha  fe  fe- 
toient  entretenus  fiir  leur  poftérité^  Se,  ^Xtts  quelle 
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feule  d'images  y  de  caraâreres  vifs  y  de  portraits 
fariOans  y  d'idées  plaifantes ,  agréables  ,  piquan- 
tes ,  fur  cous  les  états  &  fur  touces  les  conditions  \ 

'   LE    CHEVALIER. 

Et  entr'autres  fur  les  Gens  de  robe ,  les  Finan- 
ciers &  les  Abbés  !  En  vérité  y  Madame ,  ces  rail- 
leries tant  de  fois  répétées ,  peuvent  -  elles  plaire 

encore  ? 

LA    MARQUISE. 

Par  la  tournure  &  Texpreilion  y  on  leur  donne 
les  grâces  de  la  nouveauté» 

LE    CHEVALIER. 

£c  rarement  celles  de  la  raifon.  Je  fais  cepen^ 
dant  qu  elles  faififTent  ordinairement  le  gros  du 
Public  \  mais  ces  prétendus  brillans  n'aucoient-ils 
pas  été  déplacés  dans  cette  petite  Comédie  ?  J*ai 
cru ,  je  vous  Tavoue  y  que  fon  aâion  fimple  &  ré- 
duite â  elle-même  y  plairoit  par  fon  unité  y  &  que 
ioutenue  par  une  expreifîon  de  fentiment  qui  m  a 
paru  noble  y  vraie  y  naturelle  y  on  devoir  abfolu* 
jnent  en  bannir  Tart  &  la  parure  empruntée ,  pour 
n'y  conferver  que  des  nuances  {ituplçs  &  peu  ccv^ 
Jorées. 

LA    MARQUISE, 

.    Elles  ne  poi^voieuc  être  trop  chargées  j  mais  le 
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goût  de  votre  ami  eft  de  ne  s'âmufer  que  fur  Jet 
efpèces  de  miniatures  >  de  petits  développement 
naïfs  du  cœur ,  quelques  idées  riantes  qu'il  veut 
toujours  traiter  (implemenr,  &  ne  jamais  parer 
c[ue  de  leurs  propres  l)eautés ,  qui  fouvent  même 
fe  perdent  fous  fa  main. 

LE    CHEVALIER. 

Ces  efpèces  <de  miniatures^  ces  petites  idées 
riantes  &  ces  développemens  naïfs  du  cœur ,  font 
aflèz  difficiles  à  renfermer  dans  leurs  juftes  pn> 
portions  ;  &  les  traits  fins  &  délicats  qui  leur  knt 
propres  ,  &  fur -tout  ceux  de  la  fimplicité>  ne  le 
trouvent  pas  aifément. 

LA    MARQUISE 

En  un  mot  ^  qu  il  change  de  ftyle  ^  il  faut  dans 
une  Comédie  des  écans ,  des  tirades ,  des  traits 
extrêmement  marqués ,  de  gros  Financiers  ,  de 
petits  Gens  de  robe  femillans,  de  fades  Abbés,  de 
iur-toat  des  Épifbdes  ;  j'aime  les  Épifodes. 

LE    CHEVALIER. 

Il  eft  certain  qu  un  Épifode  qui  fe  lie  naturel- 
lement  i  laâion  principale,  peut  y  jetter  un  noa- 
veau  feu  ,  la  varier  &  rembellir  y  une  Comédie 
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avec  un  Épifode  heureux  &  bien  amené,  c'eft 
Thalie  avec  du  rouge  ,  des  mouches  &  de  riches 
habits  \  une  petite  Comédie  ,  réduite  à  fon  propre 
fond  y  c*eft  Thalie 

Dans  le  fimple  appareil 
D'une  Beauté  qu'on  vient  d'anacher  au  fommeil* 

LA    MARQUISE. 

Ah  !  quelle  fade  comparaifon  ! 

LE    C  H  E,V  A  L  I  E  R, 

£h  !  pourquoi  ?  J'ajouterai  même  que  Timagina^ 
non  d'un  Auteur ,  quand  elle  eft  frappée  d'une 
idée  riante  ,  a  ks  tranfporrs  »  comme  le  cœur  a  U 
vue  d'un  objet  aimable  ;  qu'il  faut  préparer  ,  éta* 
blir  fon  fujet ,  filer  des  fcènes  y  des  incidens  ,  tenir 
toujours  refprit  dû  fpeélateur  en  fufpens ,  à-peu- 
près  comme  les  rigueurs  &  les  demi*bontés  d'une 
maitrefTe  ,  qui  fe  fuccèdent  tour  à-tour ,  tiennent 
un  amant  dans  Tincertitude  de  fon  fort  j  jufqu  à 
ce  qu'enfin  le  moment  du  dénouement  arrive. 

LA    MARQUISE. 

Enfin ,  vous  êtes  un  extravagant  dont  les  dif- 
cours  m'enuuient  3  &  la  Pièce  commence  fort  â 
propos. 
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LE    CHEVALIER. 

Quoi  ?  vous  voulez  l'écouter  ! 

LA    MARQUISE. 
Que  n'écoucerois  -  je  pas  piucâc  que  de  vous 


ememlre  ! 


Fut  du  Prologue. 
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ACTEURS  DE  LA  COMÉDIE, 

P  E  U  C  A  L  10  N. 
PIRRH  A. 


La  Seine  efl  dans  une  Eotiu 


DEUCALION 


DEUCALION 

E  T 

P  I  R  R  H  A, 

c  o  JMc  x:  xt  X  :e. 


Le  Théâtre  repréfente  une  Forêt.  DeucalioN  ejl 
endormi  au  pied  d'une  fiatue  ,  dont  la  figure  & 
les  traits  ne  laiffent  point  difiinguer  fi  elle  ejl 
d'un  homme  ou  d'une  femme. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

DEUCALION  s'éveUlam, 

^u'ai-Je  entendu!,.  Quelfonge!..  Aftrée..; 

Li  divine  Aftcée . . .  Elle  vienc  de  m'apparoître  ^  &c 

fapperçois  encore  dans  les  airs  la  trace  brillante 

Tome  L  D    . 
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du  nuage  qui  la  dérobe  à  ma  rue.  »  Une  fille  ^ 
M  m'a-c*elle  dit ,  qui  comme  toi  s  ennuie  d'être 
i%  feule ,  va  venir  te  trouver  ^  &  vous  appreiidirez 
9t  Tun  &  l'autre  dans  ce  jour ,  la  volonté  des  Im- 
»>  mortels.  >>  Dieux  tour  puiflans ,  c'eft  un  ami  que 
je  vous  ai  demandé  ^  un  ami  avec  qui ,  lié  par  là 
fympathie  &  la  vertu ,  la  reflèmblance  d'humeur 
&  de  caraâere  y  je  puifTe  m'entretenir ,  en  con- 
templant les  merveilles  que  votre  main  inépuifa- 
ble  répand  fans  cède  dans  la  Nature  . .  •  Une  fille 
dans  ces  lieux  !  Je  crojrois  que  toute  la  race  hu- 
maine étoit  enfevelie  fous  les  eaux ,  &  que  la  co- 
lère célefte  n'avoir  épargné  que  moi.  Il  refteroic 
des  femmes  fur  la  terre  !  Ah  !  les  Dieux  ne  m'en- 
verroient  fans  doute  celle-ci ,  que  pour  m'éprou- 
ver  ! .  •  •  Mais  peut-être  eft-ce  une  illufion ,  un  vain 
fonge .  • . .  Je  regarde . . .  •  O  ciel ,  elle  vient  !  je 
lapperçois  à  travers  ces  arbres.  Allons ,  rappelions- 
nous  la  fauffeté ,  les  caprices  y  les  fédudions ,  la 
tyrannie  de  ce  fexe  perfide ,  tous  les  égaremens  où 
il  entraînoit  l'homme  fon  malheureux  efclave ,  & 
dont  enfin  il  a  caufé  la  perte*  Armons  «-nous  de 
toute  la  haine...  Hélas  !  un  regard ,  un  fèul  regard  \ 
&  peut-être  que  dans  lluftant  ce  même  objet  con- 
tre lequel  je  cherche  à  m'irriter  par  mes  réflexions  y 
embelli  par  mes  defirs^  deviendta  l'idole  de  moa^ 
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coeur. ..  elle  approclye .«  •  ne  aoas  expofbiis  point  aa 

danger  ile  la  cegaider  \  détoormonsla  tcte  :  fero^^ns 

les  yeux  }&  teibNis  avec  eUe  le  BXMas  de  ctiBS  q«'il 
fera  poffible. 


SCÈNE    IL 

DEUCALION,  PIRRHA. 

?IB^RHA  y  aufond du  Théâtre. 

Voila  véritablement  on  homme  ;  &  sll  s*^ 
pelle  Dencalion ,  je  ne  pois  plus  douter  qne  ce  ne 
foit  une  voix  célefte ,  qui  cette  nuit  ma  comman- 
dé de  venir  dans  ces  lieux.  Il  en  refte  donc  encore 
an  fur  la  terre  !  ak ,  ne  le  regardons  point  !  (  S*ap- 
procham.  )  Je  cherche  .Deocalion. 

DEUCALION. 
;  Le  voici. 

PIRRHA,  JCun  ton  méprifantm 

Je  ne  vous  chercherois  pas ,  fi  les  Dieux  ne  me 
ravoient  ordonné. 

DEUCALION. 

Et  moi ,  certainement  y  je  ne  vous  attendrois 
pas  j  s'ils  ne  me  1  avoient  prefcrit. 
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P  I  R  R  H  A. 

Vcms  leur  avez  donc  repréfenté  qtie  vous  ne 
pouviez  plus  fupporter  Tennui  d'être  feul  ? 

D  E  U  C  A  L  I  O  N. 

Vous  les  avez  donc-ptiés  de  vous  accorder  quel- 
qu'un pour  vivre  avec  vous  ? 

P  I  R  R  H  A. 

Je  ne  fais  quelles  font  vos  idées. 

DEUCALION. 

J'ignore  les  vôtres. 

P  I  R  R  H  A. 

Mais ,  je  fuis  fort  inquiète. 

DE  U  C  A  L  I  O  N. 
Et  moi  9  fort  embarraflS. 

P  I  R  R  H  A. 

Vous  flatteriez -vous  que  je  voulufTe  demeurer 

ICI  r 

DEUCALION. 

Vous  imagineriez  -  vous  »  que  fl  vous  y  demeu-l 
riez ,  j'y  refterois  ? 

P  I  R  R  H  A. 
Vous  vous  tromperiez  beaucoup. 
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DEUCALIOR 
Vous  ferliez  bien  dans  recreur» 

P  IRR  H  A. 
Un  homme  î 

DEUCALION. 

Une  femme  ! 

P  1  R  R  H  A. 

Ceft  une  compagne  qae  j*ai  demandée  aux 
Dieux. 

DEUCALION. 

Et  moi  ^  un  ami. 

P  I  R  R  H  A. 

Et  dès  qu'ils  me  l'auront  accordée  y  nos  adieux 
feront  bientôt  faits  ;  voilà  ma  moitié  de  l'Univers 
où  je  vivrai  à  ma  fantaifîe  \  Se  voici  la  vôtre  où  j^ 
ne  me  fouviendrai  qu'il  habite  un  homme  ^  qoue 
pour  n'y  pas  revenir. 

DEUGALION- 

Je  compte  fur  votre  mémoire. 

PIR^RHA,  vivement^  ' 

* 

Ah  !  comptez  encore  plus  fur  ma  raifon  8c  fur 
toute  l'indignation  que  doit  m'inipirer  un  fexe  in« 
conftant ,  perfide ,  impérieux  >  bizarre ,  qui  fans 
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celle  guidé  par  l'orgueil  ^  déçu  pac4  amour-propre  » 
dupe  dt  la  flatterie ,  efclave  de  loftentation ^  de  la 
mode  9  &  de  mille  faux  préjugés  ,  vient  enfin  de 
s'attirer  &  d  attiter  fur  le  mien ,  ce  châtiment  uni- 
verfel  que  la  juftice  des  Dieux  ne  pouvoir  plus  re-, 
tarder. 

DEUCALION,  froidement. 

Malgré  et  beau  portrait  »  comme  je  fuis  le  feul 
homme  qui  refte  fur  la  terre,  je  ne  ferois  pas 
étonné  qu'en  deux  jours ,  demain ,  aujourd'hui 
même ,  vous  revinflies  ici .  •  • 

P  I  R  R  H  A  ,  avec  mépris. 
Vous  rechercher  ? 

DEUCALïON. 

.  JVi  vu  tant  de  femmes  déttffter  les  hommes  ; 
4c  cependant  les  aimer  ^  mais  je  vous  dédare  que 
•cela  ièroit  f^rt  inutile,  &  que  dès  que  |e  voin 
verrois  approcher ,  je  détournerois  les  yeux  comme 
j'ai  fait  jufquapréfeiit. 

,P  IRR  HA. 

Quoi  y  cet  ennemi  des  ferasnes  fk  reconnoit  fi 
foible  qu'il  n'ofe  les  regarder  ? 

DEUCALION. 

» 

.    Sifoilîle? 
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P  I  R  R  H  Â. 

Je  vous  aurois  cru  une  ame  ferme ,  fure  d'elle-' 
même ,  inébranlable .  • . 

DEUCALION. 

Vous  railler  ?  Je  vois  que  cette  efpece  de  crainte 
&  de  méfiance  que  je  vous  marque,  vous  enor* 
gueillit  ? 

P  I  R  R  H  A. 

Vous  pouvez  me  faire  rire  y  mais  m'enorgueil* 
lir ,  jamais. 

DEUCALION. 

De  bonne  foi ,  vous  imagineriez-vous  que  fi  je 
le  vois  les  yeux  fur  vos  divins  appas  ^  je  tomberois 
fubitement  tranfporté  d  amour  â  vos  genoux? 

P  I  R  R  H  A. 

Je  n'imagine  que  ce  qui  peut  me  faire  plaifir. 
DEUCALION. 

Il  feroit  aifé  de  vous  donner  celui  de  voir  l'efifet 
de  vos  charmes. 

P  I  R  R  H  A. 

Non  y  non  :  la  rencontre  même  eft  plaifante  ; 
car  je  ne  vous  ai  point  auifi  regardé.  Il  étoit  natu- 
rel que  dans  l'idée  que  vous  aviez  demandé  une 
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cpoufe  aux  Dieux ,  &  que  j'allois  être  cette  infor- 
tunée 3^  mon  dépit  me  fît  détourner  les  yeux  de 
deiTus  mon  tyran. 

(  Avec  U  ton  de  mépris  le  plus  marqué.  ) 
Flattez- vous. que  c*eft  dans  la  crainte  que  votre 
rue  ne  fît  tout-à-coup  trop  d'impreffion  fur  moa 
coeur ,  &  n'aflèrvît  malgré  moi  ma  liberté. 

D.  E  U  C  A  LI  O  N  »  ^«  même  ton  de  mépris^ 

Et  croyez-vous  que  vous  afiervirîez  la  mieiuie  ? 
Daignez  tourner  ta  tète  ,  la  belle  perfonne  • .  «.  • 
{Elle  le  regarde;  il  ejl  frappé  à  fa  vue.)  Madame.^. 
(  A  part.  )  Jamais  rien  de  fi  beau  ne  s'eft  offert  4 
mes,  yeux  !  Deucalion  ^  s'il  te  refte  un  inftant  de 
raifon  ,  tâche  de  dérober  ton  cœur  à  la  furprife  de 
tes  fens%  //  fort., 


SCÈNE    II L 

P 1  R  R  H  A  feule  4  le  regardant  s* éloigner^ 

Il  eft  jeune  &  bien  fait  !..  Ce  départ  eft  bruf- 
que , . .  Qu  arrivera-t-il  de  tout  ceci  ?  Je  vais  fans 
doute  l'apprendre  j  car  cette  voix  du  Ciel  qui  cette 
nmt  m*a  ordonné  de  venii:  d^ns  cts  lieux. où  |e 
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rencontrerois  un  Mortel  nommé  Deucalion ,  a 
ajoute  que  j'y  trouverois  auffi  une  Statue ,  au  pied 
de  laquelle  des  cara£fcères  tracés  de  la  main  de$ 
Dietix ,  m'annonceroient  leur  volonté. 
(  Regardant  la  Statue.  ) 
La  voilà,  fans  doute.  Approchons ...  Je  n*y  vois 
rien ...  Ah  !  il  femble  qu'une  main  învifible  m'at- 
rendoit  pour  les  y  tracer. 
(  Elle  lit.  ) 
«  A  rinftant  que  Deucalion  &  Pirrha ,  d'un 
fi  confentement  unanime ,  mettront  une  guirlande 
»>  de  fleurs  fur  la  tcte  de  cette  Statue ,  elle  s*ani- 
i>  mera  \  &  malheur  à  Tun  &  à  l'autre  ,  s'ils  ne 
»  vouloient  pas  Tanimer.  n  ' 

Cette  Statue  s'animera  !  mais  s'animera- t-elle 
pour  moi  !  Sera-t-elle  cette  Compagne  que  j'ai  de- 
mandée aux  Dieux  ? . .  /.  Oh!  réflexion  faire,  je 
n'en  veux  plus  j  Deucalion  eft  aimable  j  elle  feroit 
trop  expofée  avec  lui  j  &  s'il  la  trompoit ,  quels 
reproches  n'aurois-je  pas  à  me  faire  ! . ..  Si  je  de^ 
mande  auffi  que  ce  foit  un  jeune  homme,  n#ft-ce 
pas  prendre ,  avec  ce  nouveau  Mortel ,  une  efpèce 
d'engagement  de  le  rendre  heureux  ?  Ne  recevjra-t-il 
la  vie  que  pour  vivre  uniquement?  Que  pour  voir 
ces  bois,  ces  eaux ,  cette  verdure ,  ces  campagnes? 
Hclas ,  cela  eft  bientôt  vu  !  11  voudroit  être  aimé , 
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ic  canainemenc.  Deuçalion .  •  •  oui  •  • .  Deucalion 
en  feroic  jaloux.  Je  me  fuis  fore  bien  apperçae 
qu  il  cherche ,  &  vainement ,  à  irriter  contre  mon 
fexe  un  cœur  qui  he  lui  obéit  pas  \  fa  furprife»  fes 
regards ,  lorfque  nos  yeux  fe  font  rencontrés  •  •  •  • 
Mais  pourquoi  ce  trouble  que  f  ai  moi  même  ref- 
fenti  ?  Pourquoi  cette  foule  d'idées  qui  viennent 
m'agiter?  Deucalion  refit  ftul  fur  la  terres  f y  fias 
feule  auffiy  les  Dieux  nous  raffemblent  ici  ;  il  faut 
donc  4fue  la  providence  de  V Amour  ait  quelque  défi 
fein  fur  nous ....  Et  m'y  voilà  d'abord  toute  réfi* 
gnée  y  moi  qui  haïilbis  tant  les  hommes  >  il  n'y  a 
qu'un  moment  • . .  D'un  aucte  côté ,  poutquoi  ce 
mortel ,  ou  cette  mortelle ,  que  les  Dieux  ne  font 
pas  fans  doute  naître  £  miraculeufement ,  pour  ne 
fe  trouver  qu'en  tiers  avec  deux  amans  heureux  ? ... 
Tout  ceci  m'embarrailè .  • .  je  n'y  comprends  rien.  «  • 
|e  vois  «  •  •  oui ,  je  vois  que  nous  ne  ferons  que  trois 
fur  la  terre ,  &  qu'il  y  a  toute  apparence  qi;e  deuic 
ne  pourront  s'accorder . . .  Deucalion  revient . . . 
non  ^  il  retourne  •  •  •  il  s'arrête .  • .  cette  îhquiétude 
feule  ne  découvre*t*elle  pas  l'état  de  fon  cœur  ? .  • 
il  approche  enfin.  £ft-ce  là  ce  mortel  qui  me  pacr 
loit  avec  tant  de  dédain  ?  Qu'il  a  l'air  timide^  coi;H 
fus ,  humilié  ! 


COMÉDIE. 

5> 
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PIRRHA,  DEUCALION. 

DEUCALIONa  part. 

^^^u'elle  eft  belle  !  &  je  voulois  la  fuir  ! 

PIRRHA. 

Il  femble  que  vous  ne  faites  que  tourner  autooi 
4e  ces  lieux  ? 

DEUCALION. 

11  eft  vtai  que  croyant  m'en  éloigner,  fjr  xeneiis 
fans  m'en  apperceroir. 

:  PIRRHA. 

Toujours  occupé  de  vos  chagrins  contre  lés 
femmes  ? 

DEUCALION. 

Ce  ne  font  pas  ceux  qu  elles  ont  pu  me  caufer  ; 
qui  m'occupent  â  préfent. 

PIRRHA- 

Vous  ne  devez  pas ,  je  penfe ,  en  craindre  à  Ta* 
venir. 
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DEUCALION. 

Si  votre  cœur  vouloir  m'en  être  le  garant ,  J9 
l'en  croirois  autant  que  les  Dieux  mêmes. 

P  I  R  R  H  A. 

Je  veux  dire  qu'il  n*y  a  pas  d'apparence  que 
rien  trouble  déformais  ces  jours  tranquilles  »  que 
vous  vous  promettez  avec  TAmi  que  vous  leur 
^vez  demandé. 

D  E  U  CAL  I  ON- 

Je  ne  le  leur  demande  plus, 

P  I  R  R  H  A- 

Comment  ?  Quelle  nouvelle  idée  ?  Vous  n'y 
penfez  pas  ? 

DEUCALION. 

Tj  penfe  j  &  c'écoit  en  partie  le  fttjet  de  mes 
réflexions. 

P  I  R  R  H  A. 

Quoi ,  à  Tinftant  qu'ils  vous  l'accordent? 

DEUCALION. 

J'ai  réfléchi  qu'il  pourroit  s'ennuyer  avec  mo»  j 
&  •  • .  je  ne  le  leur  demande  plus ,  vous  dis-je. 

P  1  R  R  H  A. 

Oh  l  cç  n'eft  pas  là  mon  compte }  j'ai  mon  iwr. 
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(érèc  i  cet  Ami  donc  vous  ne  vous  fouciez  plus  ; 
regardez  y  Se  lifez  ces  caraûères  qa  une  main  in-; 
vifible  vient  de  tracer  au  pied  de  cette  Statue. 

DEUC  ALION  ^  dvcc  émotion  ^  après  avoir  IL 
Eh  bien  »  Madame  ? 

P  I  R  R  H  A. 
£h  bi«n ,  ;e  reçois  l'Amant  qu'ils  m'envoi«at. 

D  E  U  C  A  L  I  O  N. 

"  £h  !  que  deviendrai- je  y  moi  ? 

P  I  R  R  H  A ,  d'un  ton  railUun 

Notre  ami. 

'     D  E  U  C  A  L  I  O  N- 

Moi  y  Tami  de  votre  Amant  ! 

P  I  R  R  H  A. 

Il  faut  une  fbciété  dans  la  vie  ;  nous  tâcherons 
de  vous  rendre  la  notre  la  plus  agréable  qu*il  nous 
fera  poffîble. 

DEUCALION,  avtc  mtnact: 

Mon  confentemenc  eft'néceflâire  pour  que  cette 
Statue  s'anime ••• 

P  I  R  R  H  A. 

Sans  douce  \  Se  les  Dieux  lauronc  ainil  vodiu ; 
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pour  que  Iz  reconnoiflàiice  nous  attache  à  voos  ^ 
cooune  l'Amour  nous  unira  Tun  i  l'autre. 

DEUCALION- 

'Ce  feroit  de  ma  main  que  tous  recevriez  an 
amant  !  Non  y  il  ne  verra  jamais  le  jour. 

P  I  R  R  H  A- 

*  Quel  emportement  !  Je  ne  vous  comprends  pas  ! 
Eh  !  pourquoi  aviez-vous  donc  demandé  un  ami  ? 

DEUCALION. 

Eh  !  pourquoi  aviez-vous  demandé  une  amie  ? 

P  I  R  R  H  A. 

Les  Dieux  ont  bien  vu  que  je  ne  favois  ce  que 
je  voulois  ;  mais  une  ame  raisonnable  comme  la 
vôtre  devoit  s'être  décidée  avant  que  de  les  im- 
portuner. "^ 

DEUCALION. 

.  Vous  infultez ,  cruelle ,  à  mon  défefpoir  j  mai$ 
je  ferai  le  vôtre  ;  ce  fera  une  &lle. 

,  p  I  R  R  H  A. 

y  Ce  fera  un  jeune  homme. 

DEUCALION. 

«  Je  penfe  même  qu'elle  fera  très-joUe. 
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P  I  R  R  H  A ,  regardant  la  Statue. 
Je  crois  qu'il  fera  fore  aimable. 

DEUCALION, a;7^rr. 

Ciel  !  comme  elle  regarde  cette  Statue  !  de  fi 
beaux ,  de  fi  tendres  regards  devroient  fculs  l'anir 
mer! 

P  I  R  R  H  A. 

Le  tems  de  la  force  &  des  loik  injuftes  de  votre 
fexe ,  eft  paflc  j  je  ne  vous  céderai  point. 

D  E  U  C  A  L  1  O  N. 

J'aurai  le  plaifir  de  vous  contrarier. 

P  I  R  R  H  A ,  <tun  ton  malin. 
Quelle  injuftice  !  Vous  nous  eufficz  été  fi  cher  ! 

.      D  E  U  C  A  L  I  O  N. 
Moi ,  cher  à  votre  amant  !  chaque  mot  déchiro 
mon  cœur.  Ah  !  finifibns  j  &  puifque  nous  ne  pou- 
vons nous  accorder^  les  Dieux  nous  jugeront. 

P  I  R  R  H  A. 
Les  Dieux! 

D  E  U  C  A  L  I  O  N,  rf^^H  rM  ironique. 
Oui,  vous  leur  repréfenterez  les  befoins  de  vo- 
tre cœur,  &  tout  ce  que  l'état  de  fille  a  de  triite 
&  d'ennuyeux  :  de  mon  côté . . . 
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é 

P  I  R  R  H  A. 

En  vérité  ,  vous  êtes  bien  méchant  \ 

D  E  U  G  A  L  1  O  N^ 

Nous  aurons  de  belles  chofes  à  dire  de  part  & 
d'autre, 

P  I  R  R  H  A. 

Ce  trait  eft  digne  de  votre  fexe  \  j'en  fens  toute 
la  raillerie.  Non  ,  Deucalion  ,  je  n  irai  point  four 
tenir  devant  lés  Dieux  une  conteftation  qui  bief- 
feroit  cette  modeftîe  dont  )e  dois  me  faire  une  loi 
féyère  \  mais  reconnoiflez  du  moins  que  fouvenc 
les  hommes,  pour  séuffir  dans  leurs  delTeins »  abu* 
fent  contre  nous  de  nos  vertus  mêmes.  Je  confens 
que  cette  Statue  foit  une  fille.  Puiiliezvous  ^  char* 
piés  l'un  de  l'autre ,  dans  une  confiance  mutuelle  p 
une  amitié  véritable ,  £f  le  defir  toujours  piellknc 
de  vous  plaire ,  goûter  tout  le  bonheur  de  deux 
cœurs  bien  unis  !  Je  vais  cueillir  des  fleurs ,  S^ 
préparer  la  guirlande  \  je  ne  vous  ferai  pas  atten- 
dre long-tems. 

Elu  fort^ 


«U.^2f3> 


SCÈNE 


I 


C  O  M  É  D  I  Ei 


S  C  È  N  Ê    F. 

D  E  U  C  A  L  ï  O  N  ^  /ett/. 

X/i£Uz  immortels  !  je  ne  voiis  dettiaiidois  quW 
ami  ^  Vous  m'envoyez  un  objet  charmant  que  vos 
prodigues  ûiains  ont  embelli  de  toutes  les  grâces 
6c  de  tout  réclat  que  la  jeunellè  peut  ajouter  à  la 
beauté.  N'ai -je  pas  du  penfer  que  le  raviffement 
de  mon  coeut  accompliOR)it  un  de  vos  décrets  ? 
Étoit'ce  celui  du  malheUr  de  ina  Vie  ? .  •  Pirrha  ^ 
cruelle  Pirrha ,  je  ne  fuis  point  aimé  1  Le  voilà ,  co 
rival  que  vous  me  préférez  ^  un  rival  qui  n'eft 
pointi««  &  qui  ne  fera  jathais!».  Sexe  aimable  t 
Sexe  charmant  !  Sexe  adorable  que  j'ai  voulu  mé- 
ptifer ,  vous  iie%  bien  veiigé  !  cette  ftatue  fera  une 
fille  5  ai-je  dit  à  l'ingrate  j  je  crojrois  que  l'idée 
d'une  rivale  la  piqueroit  ;  vâiné  men&ce  !  vaine  ref- 
fource  d'une  paffîon  qui  cherche  i  fe  flatter  1  dotlne-' 
t*onde  la  jaloufie,qu'onn'aitinfpiréde  TamourlMais 
du  moins,  dans  mon  jufte  dépit,  je  dois,  pour  me  ven^ 
ger.^.  pour  me  Vetiger  !  9c  de  qui  )  D'une  femme  j 
parce  que  je  n'en  fuis  point  aitxié  !  Â|outeiai-je  au 
défefpoic  de  n'avoir  pu  lui  pl^re  ^  Tafireufe  idéi 
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denêcre  haï^  Abhonré,  &  de  lavoir  rendue  ma^ 
heureufe  ?  Pour  jouir  du  barbare  plaifîr  de  la  pri« 
ver  d'un  épo&x  qu'elle  àimeroic  »  demanderai -je 
aux  Dieux  une  époufe  que  je  n'aimerai  pas  ?  Non  \ 
du  moins  elle  me  plaindra.  Heureufe  ftàtue  ,  res 
yeux  vont  donc  s'ouvrir  à  la  lumière  ;  ton  premier 
fentimenc  fera  de  l'artioûr  ;  ta  bouche  ne  s'ouvrira 
que  pour  l'exprimer  \  amant  favorifé  au(C-t6t  qu'a** 
moureux ,  quel  fort  différent  du  mien  ! 


SCÈNE    VL 

DEUCALIÔN,  PIRRHA. 
^  P  I  R  R  H  A. 

J 'apporte  la  guirlande^  cet  inftanc^.va  coroblct 
yos  Yœux, . . 

D  E  U  C  A  L  I  O  N. 

H  fera  le  dernier  de  ma  vie  ! 

P  I  R  R  H  A. 
Comment  !  quel  défefpoir  \  Se  pourquoi  ? 

DEUCALION. 
Je  brttle  pour  vous  de  Tardeur  kplos  vive  \  ba 


C  O  M  F.  D^  I  E.  6f 

' 1 r        II  .  -  -  -|-     -| ^      -      -- 

tantôt,  dès  que  j'ai  levé  les  yeux  fur  vous  ^  touJ 

yos  traits  fe  font  peints  dans  mon  cosur^  une  âam^ 

me  fi  prompte ,  &  en  mcme-tems  fi  malheureufe,^ 

m'a  d'abord  femblé  un  de  ces  coups  éclacans,  donc 

l'Amour  fe  fert  pour  humilier  &  pUnit  tout  mor^ 

tel  qui  veut  mcprifer  fon  empire  y  mais  »  plus  je 

vous  ai  vue  ,  plus  je  vous  regarde  >  plus  je  fens 

qu'elle  eft  l'efFet  naturel  de  vos  charmes  ^  je  ne 

me  repens  point  de  m'y  ctre  etpofé  ^  je  ne  fauitiis 

trop  expier  m  es  in^uftices  contre  un  fexe  dont  voi^s 

êtes»  Venet  ^  Madame  ,  venez  y  j'aurai  du  ihoias 

la  trifte  confi>Iation  d'avoir  commencé  votre  bonr 

heur. 

ï>  I  R  R  H  A. 

Mais  je  vouiois  faire  le  vôtre  y  je  confentois 
^ue  cette,  ftarue  fût  une  fille. 

DEUCALION. 

Ah  !  le  Ciel  même  rtie  l'auroit  en  vain  deftî-* 
née  y  en  vain  il  feroit  renaître  pour  moi  toutes  ces 
jeunes  beautés  qui  faifoienc  l'ornement-  de  l'Uni- 
vers y  il  n'en  étoit  qu'une  feule  pour  mon  cœur  !  «  # 
Le  marbre  va  s'animer  pour  vous  :  les  Dieux  de- 
voient  ce  miracle  à  vos  charmes  ;  &  fans  doute 
qu'ils  rendront  cet  amant  digne  de  les  poficdet 
par  tous  les  agrémens  de  l'efprit  &  de  la  figure  ^ 

El 
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a     DEUCALION  ZT  PIRRHA^ 

mais  pourront-ils  lui  donner  un  cœur  qui  vous 
adore  comme  le  mien  ? 

P  I  R  R  H  A, 

Quoi  ?  lorfque  j'ai  paru  vouloir  vous  donner  un 
rival  j  lorfqu'un  jufte  dépit  devroit  vous  irriter  con- 
tre moi ,  vous  préférez  mon  bonheur  au  vôtre  j 
&  vous  ne  croyez  pas  qu'une  époufe  de  la  main 
même  des  Dieux  »  puiflè  vous  confoler  !  Ah ,  Deu« 
cation  !  je  goûte  dans  cet  inftant  le  plaifîr  inexpri* 
mable  d  être  engagée  par  la  reconnoilTance  à  fui- 
yre  tout  le  penchant  de  mon  cœur. 

DEUCALION. 

Qu*entends-je  !  •  •  •  ô  ciel  ! . .  •  ce  pourroit-il?  • . 
belle  Pirrha  »  vous  m'aimez  !..  ces  lieux  témoins 
de  mon  défefpoir»  le  feroient  de  ma  félicité! 

PIRRHA. 

Je  n'ai  voulu  que  vous  éprouver. 

DEUCALION, 

Dieux  immortels  !  j'ai  tâché  par  la  vertu  qui 
régnoit  dans  mon  ame  >  d'être  votre  image  fur  la 
terre  \  avec  ma  chère  Pirrha,  je  vais  l'être  par  moit 
bonheur. 


COMÉDIE.  69 


P  1  R  R  H  A. 

Qu  en  aflèmblant  cette  guitlande ,  j*étoîs  peu 
tranquille  !  que  j'étois  inquiète ,  en  revenant  ici  ! 
Vivement  piqué ,  difois-je ,  de  mon  indifFcrence  , 
il  va  demander  que  Je  couronne  ma  rivale. 

DEUCALION. 

Votre  rivale  !  Et  qu'aurois-je  demandé  ?  Aprèf 
vous  avoir  vue,  que  pouvois-je  defîrer,  quecesmê*- 
mes  traits ,  ces  grâces ,  ces  charmes ,  que  j'adore 
en  vous  ?  (  Regardant  la  ftatue,  )  Vain  objet  ,  qui 
nous  a  tant  inquiétés ,  tu  n'auras  enfin  fervi  qu'à 
faire  mieux  éclater  tout  l'amour  qui  va  déformais 
nous  unir.  (  A  Pirrha.  )  Mais  que  deviendra-t-il  ? 
Je  vous  laiffe  maitreflè  de  fon  fort. 

PIRRHA. 

Cette  ftatue  reftera  ftatue  ;  elle  ne  foufFre  point  : 
n'y  auroit-il  pas  de  la  barbarie  à  l'expofer  au  tour- 
ment  cruel,  que  pourroit  lui  caufer  notre  amour? 

DEUCALION. 

Nous  ne  pouvons  pénétrer  dans  les  décrets  des 
Dieux. .  • 
(  //  lit.  ) 

«  Cette  (lame  s*anjmera  j  de  malheur  à  l'un  & 
s>  i  l'aucre^'ils  ne  vouloientpas  l'animer...  »»  Ah! 
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70     DEUCALION  ZT  PIRRHA , 

quand  je  devrois  me  donner  un  rival  \  duffiez- 
yous  me  facriâer  à  lui ^  &  du  comble  de  la  félicité 
lïie  précipiter  dans  le  plus  affreux  défefpoir ,  l'idée 
du  momdre  malheur  qui  pourroic  vous  arriver  » 
m'effraye  trop  pour  que  je  balance  un  inftanc  à 
l'animer, 

P  I  R  R  H  A. 

Je  vois  que  vos  jours  font  menacés  comme  les 
miens, •••  Deucalion. . • ,  Sera-ce  une  fille?  Sera* 
ce  un  garçon  ? 

DEUCALION, 

,  Décidez, 

P  I  R  R  H  A. 

Je  ne  déciderai  point. 

DEUCALION, 

Ni  moi, 

p  1  R  R  H  A. 

Je  fuis  dans  an  trouble. . . 

DEUCALION. 

Je  ne  puis  vous  «xprimer  mon  agitation. 

P  I  R  R  H  A. 

Nous  étions  fi  bien  feuls  !  pourquoi  les  Dieux? ., 
DEUCALION. 

Ab^adonnons^nous  à  leurs  décrets  j  &  par  une 
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COMÉDIE.  71 

enrière  obéifTance  y  tâchons  de  nous  les  rendre  fa* 
vorabtés.  ... 

(  Ils  s'approchent  de  lafiatucy  tenant  la  guirlande^ 

&  fc  regardant  trijlement.  ) 

P  I  R  R  H  A. 

Deucalion  ! 

D  E  U  C  A  L  I  O  N. 

Pirrha!  elle  ne  devra  la  vie  qu'à  notre  tendrcflfe} 
fi  je  ne  tremblois  pas  pour  vos  jours  ^  Ci  vous  ne 
craigniez  pas  pour  les  miens  !••• 

P  I  R  R  H  A. 

Pofons  la  guirlande  \  8c  fuyons  â  vire  &  fi  loin  ; 
qu*elle  ne  puifle  nous  voir ,  ni  jamais  nous  trouver. 
(  Ils  pofent  la  guirlande  ;  &  P  Amour  quiparoii  à 

la  place  de  la  fiatue  ^  en  les  prenant  tous  les 

deux  par  la  main  j  les  arrête.  ) 
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SCÈNE    FIL 

t'AMOVR ,  DE17CAI.ION ,  PIRRHA. 

L*  A  M  O  U  R, 

)  £  vous  retiens ,  &  ne  veux  plus  vous  quitter. 

IPIRI^HA  &  DEUCALION  enfembk. 

O  ciçl  !  c'eft  r^mom;  • 

V  A  M  O  U  R. 

Lui-même,  Dès  que  vous  yous  êtes  vus,  n'avez-» 
Vot(s  pas  dû  penfer  que  je  nç  tardçrois  pas  à  veni( 
vous  tenir  comp^goie  ? 

DEUCALION, 

4 

Dieu  puiflànc  ! 

P  I  R  R  H  A, 

Diçu  charmant  ! 

•      U  A  M  O  U  R- 

Je  m^ennuyois  bf  aucoup  d'ccre  oifif  j  &  |e  m^ 
Aiis  diyerci  à  lancer  cous  mes  traies  fur  vos  cçpur^ 

DEUCALION, 

Amour ,  ^W  t'en  refte  wcorç ,  épuifç-les  fur  lo 
mienJ 


COMÉDIE.  7j 

U  A  M  O  U  IL 

Oh  !  je  n,e  faurois  te  rendre  plus  amoureux  »  ni 
Pirrha  plus  belle.  Grâces  y  Jeiix  &  Ris ,  qui  renaiA 
fez  avec  mon  empire  »  par  vos  danfes  &  vos  chants^ 
célébrer  ce  grand  jour^ 

Les  Jeux  &  les  Ris  ^  déguifés  fous  dijferens  . 
pçrfonnagcs  j  forment  le  divenijfemetu^ 
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DirERTISS  EMENT. 

VAUO\}K€kan$€. 

JLr  E  V  X  Morteb  échappés  aux  (Jus  terribles  coups  s 
Dit  ttonde  fubmergé  «  reftes  infodables  » 
AUoîent  par  leurs  haines  coupables 
ÈtciDiCei  ranrêc  du  célefte  courroux. 

A  des  traits  plus  aimables 
Leurs  cœurs  fe  font  ouverts. 
Amans  inféparables  , 
Repeuplez  TUnivers. 
De  mes  bienfaits  inépuifables  « 
Mortels  heureux  ^  enirrez-vous* 
Deftins  cruels  ,  Deftins  inexorables  , 
L*Amour  eft  plu$  puiflàot  que  vous» 
Jeux  &  Ris  3  partages  Thonneur  de  ma  viâoire  ; 
Paf  de  brillans  concerts  animez  leurs  defirs  : 

En  augmentant  leiirs  plaifirs , 
Vous  ajooiez  à  ma  gloite. 
• — ] Il  -  — — ^— ^■^— ^— ^ 

COUPLETS. 

V  AUOVR. 

«A.  M  A  N  s  ^  ceflez  des  plaintes  yaines  > 
Sans  r  Amour  Vous  ne  feriez  rien  i 
Malgré  tout  le  poids  de  mes  chaînes  , 
Comptez  Tos  plaifirs  8e  vos  peines: 
Je  ùxs  moins  de  mal  que  de  bien. 


c  o  M  É  D  r  e.  7$ 


AUTRE. 

\2  o  N  T  R  B  moi  tout  le  monde  crie  ) 
De  mes  bienfaits  on  ne  dit  rien  : 
C'eft  pourtant  moi  qui  vous  allie  i 
C'cft  moi  qui  vous  donne  la  vie  : .  • 
Je  fois  moins  de  mal  que  de  bien. 

P  I  R  R  H  A  ,  à  l'Amour. 

Je  cherchois  mon  bonheur  Tupréme  j 
Et  j*cn  ignoroîs  le  moyen  : 
Mais  j'ai  trouvé  tout ,  puifque  j'aime  $ 
Si  mon  amant  penfe  de  même. 
Amour  ,  tu  ne  fais  que  du  bien. 

I 

DEU  GALION,  k  l'Amour. 

Viûimc  d'une  erreur  groffiere  , 
Grand  Dieu  ,  je  fîiyois  ton  lien  5 
Mais  enfin  ton  flambeau  m'éclaire. 
Pour  qui  fent  une  ardeur  fincère, 
L'Amour  eft  le  fouvcraîn  bien. 

UNE  DES  GRACES,  pour  une  petUe  FilU; 

Contre  TAmour  Maman  dit  rage  ; 
Pour  moi  je  n'en  dis  encor  riens 
Mais  fi  jamais  je  fuis  en  âge. 
Alors  je  verrai  par  Tufage  , 
S'il  fait  moins  de  mal  que  de  bien* 


fS-     DEUCAUON  ET  PIRRHÂ,  &c. 
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UN  DES  PLAISIRS,  pour  un  Fleillard. 

A  TAmour  ne  rends  plus  hommage  ; 
-     Pour  les  Vieillards  il  ne  vaut  rien  j 
C'eft  ainli  que  parle  le  Sage  : 
Pour  moi  je  penfe  qu'à  tout  âge 
Il  fait  moins  de  mal  que  de  bien. 

U  A  M  O  U  R  ,  tftt  Partent. 

Vous  ,  mes  fujets  de  préférence  • 
Dont  je  fuis  Tame  &  le  foutien  ^ 
Inftruits  par  votre  expérience  , 
Convenez  que  »  fur-tout  en  France  « 
Je  fats  moins  de  mal  que  de  biea» 

FIN. 


DEUCALION 

ET  PIRRHA. 

jB  ^uA,  jLa  jla  jEk   J^  • 

Rtpréfcnté  ,  pouf  la  première  fois  ,  par 
l^ Académie  Royale  de  Mufique^  U  $o 
Septembre  17  S  S* 
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Im paroles  de  M.  DE  Saintfoix, 
La  Afufique  de   Mejfieurs  GlRAUD^ 
T  -Ordinaire  de  la  Mufique  du  Roi,  ù 

•  Le  Berton. 


XiE  fujet  de  ma  Comédie  de  Deucalioit 
&  PiRRHA ,  me  parut  propre  à  être  inî{s 
fur  la  fcène  lyrique.  Je  crois  que  ridée  âa 
Divertiflement  qui  termine  ce  petit  Po2- 
me ,  eft  heureufe.  Il  étoit  aflèz  difficile 
d'imaginer  des  perfonnages  .çfaantans ,  tkçr- 
fans  y  &  analogues  à  Taâion  i  lorfqu'tt  w^j 
avoir  encore  qu'un  ;honvne  8c  une  fen»pke 
fur  la  terre.  Un  Poète  a  dit .  ^ 

L'audace  a  fait  les  Rois». 

Il  eft  plus  flatteur/de  penfcr  quç  c^eft  h 


r 
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ACTEURS, 

VÉNUS. 

LA  DISCORDE» 

DEUCALION. 

P I R  R  H  A. 

r  A  M  O  U  R. 

UNE  VOIX. 

SUIT-E  DE  LA  DISCORDE^ 

SUITE  DE  VÉNUS. 

L'AGE   D'OR. 

L'INNOCENCE. 

JEUX  &  Kl  S  tU  la  fuite  de  PJitOVXi 
transformés  tn  Bergers, 


DEUCALIONF 


DEUCALION 

ET  PIRRHA. 
:B    wl   X   £    JE    :2^. 


le  Théâtre  rtpréfente  Us  fuîtes  du  déluge  qui  dure 
encore  :  on  entend  le  bruit  foûrd  &  cùnfus  des  ^u' 
,  guea  j  des  vents  Sf  du  tonnerre  :  on  voit  des  ar- 
'  ires  &  différentes  ruines  qu'emràineru  &  qu'en- 
gloutijfent  les  torrens  :  le  nuage  éclairé  oà  F'Ét,vs 
parok  avec  les  trais  Grâces  ,  Jeite  aj/nf  de  Iw 
miere  pour  qifon  puijfe  appercevoit  Us  trifies  oh^ 
jets  à  travers  les  ténèbres.  DsUQALiOïf  &  Pia.- 
*MA  qui  ne  ft  connoijfent  point  &  qui  ne  fefont 
pas  encore  vus  ,  viennent  d'être  tranfportés  par 
une  Puijfance  divine  j  dans  un  des  bocages  facrtt 
du  moru  Pemajje  :  Us  font  endormis  aa  pied 
d'une  Jlatue  dont  la  figure  &  les  traiti  ne  laljfent 
point  dijlinguer  fi  elle  efi  d'un  homme  ou  tTuat 
femme. 

Tome  l,  F 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 

VÉNUS,  SUITE  DE  VÉNUS,  LA 
DISCORDE,  DEUCALION  & 
PIRRHA  endormis, 

VENU  S. 

jLiE  Ciel  veut  bien  enfin  borner  tes  châtimens 

Qu'il  devoir  à  la.  terre  : 
Que  le  calme  renaiiTe  entre  les  élémens  : 
Ceflèz  tonnerre. 
Fiers  aquilons ,  ne  troublez  plus  les  airs  : 
Ondes ,  rentrez  dans  les  limites 
Qui  vous  furent  prefcrites 
Par  rinvifibie  accord  des  loix  de  l'Univers. 

Aftre  brillant  de  la  lumière , 
Ranimez  la  Nature  &  rendez-lui  le  Jour  : 

Recommencez  votre  immenfe  carrière  ; 
Vou^  allez  éclairer  les  bienfaits  de  i  amour. 
La  fymphonie  annonce  Varriyée  de  la  Difcorde  qui 
.  fort  de  dejfous  le  Théâtre  avec  fa  fuite  ^  le  Dé^ 
fefpoir  ^  la  Rage  >  la  JalouJU  j.  les  Soupçons  >  le  • 
Dépit  j  &€. 


BALLET.  %i 
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r  L  A    D  I  S  C  O  R  D  E.  . 

En  vain  les  vents  y  la  foudre  &  Tonde 

Semblent  obéir  â  ta  Vûix  : 

Du  Deftin  les  fuprêmes  Loir 
M'ont  livrée  comme  à  toi ,  le  monde* 

VÉNUS. 

Jeunes  Mortels  confervés  par  les  Dieux, 
Méritez  d*ètre  unis  de  U  plus  douc^  chaîiie* 

LA    DISCORDE. 

Us  ne  fe  font  point  vus  :  je  vais  femer  entr'e^x 
Les  foupçons  »  la  crainte  &  la  haine* 

VÉNUS. 

Tous  les  deiix  vont  du  Cief  apprendre  les  décrets  \ 
Et  je  crains  peu  les  noirs  projets   ' 
Que  forme  une  rage  inhumaine* 
Chœur  de  la  fuite  de  Vénus  ^  tandis  qiidlc  remonte 

au  CieL 
Jeunçs  Mortel»  confencés  par  les  Dieux, 
Méritez  d  être  unis  de  la  plus  douce  chaîne. 


F  X 
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SCÈNE    IL 

LA  DISCORDE,  SUITE  DE  LA 
DISCORDE  ,  UNE  VOIX  ,  DEU- 
CALION ET  PIRRHA  endormis. 

LA  ï>\SCOK\>^&  fa  fuite. 

Oemoms  ,  femons  entr*eux 
Les  foup^ns  ^  la  craiace  &  la  haine. 

Danfes  de  Furies. 

CHŒURS  Pirrha. 

De  TAmoar  crains  les  traits  : 

Ses  funeftes  anraits 
Ont  fait  les  malheurs  de  la  Terre. 

C  H  CE  U  R  a  Deucalion. 

L'Amour  en  voulant  vous  unir^ 
Prépare  au  Maître  du  tonnerre 
De  nouveaux  Titans  si  punir» 

LES    DEUX    CHCÏURS. 

Craignez  fes  traits  : 
Ses  funeftes  attraits 
Ont  fait  les  malheurs  de  la  Terre. 


BALLET. 

La  fuite  de  la  Difcorde  difparoit  :  elle  rejle  feule 
dans  un  coin  de  Théâtre  j  pour  jouir  un  moment  du 
trouble  quelle  a  jette  dans  le  cœur  de  Pirrha  &  de 
Deucalîon  qui  s^ éveillent  effrayés  ^  &  qui  fem^ 
hlent  vouloir  fuir  chacun  defqn  côté. 

P  1  R  R  H  A. 
Je  frémis.  •  • 

DEUCALION. 

Quel  fonge  ! .  » 

UNE    VOIX  qui  fort  d'une  nue. 

Arrêtez: 
La  volonté  du  Ciel  va  vous  être  connue. 

PIRRHA. 

Dieux  !  que  mes  fens  font  agités  ! .  » 

L  A    V  O  I  X. 

Couronne;^  cette  Statue 

D*une  guirlanide  de  fleurs  t 
Elle  s'animera  foudain  à  votre  vue  : 
Si  vous  n'obéiffe^  j  craigne^  d'affreux  malheurs. 

LA    DISCORDE. 
Cet  arrêt  du  Deftin  remplira  mon  attente  : 
A  des  tranfports  jaloux  ils  livreront  leurs  cœurs  : 

Dans  les  enfers  je  retourne  contente.. 
£l/e  s'abîme  :  le  Théâtre  s'éclaire  &  s'embellu:  Pir- 
rha  &  Deucalion  fe  regardent  avec  un  plaijîr 
mile  de  trouble  &  de  crainte. 


■■  ■■  ■  I  .      n.  ■  Il  ■■■  .     Il     11       I  I  ■— »>— ^, 
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SCÈNE    II L 

DEUCALiON,  PIRRHA. 
D  E  U  C  A  L  1  O  N. 

\3 UE  de  charmes!..GrandsDieux,  puis-Je  m'en  garantir! 

'  Quelle  feroit  votre  injuftite  ' 
De  rendre  dangereux  ce  qu'on  ne  fauroic  fuir  ! 

PIRRHA, 

Craigncms  qu'un  fonge  aËreux,  hélas,  ne  s'accomplilTe  ! 

D  E  U  C  A  L  I  O  N  rarrêtant. 

Où  portez-vous  vos  pas  ?  Vous  avez  entendu* 

Ce  que  le  Deftin  nous  ordonne* 

»  ■        ■• 

P  I  R  R  «  A, 

Je  fuis  des  lieux  où  tout  m'étonne  » 
*  Où  tout  confond  mon  efprit  éperdu^ 

DEUCALION. 

Aux  volontés  du  Ciel,  voulez-vous  mettre  obftade  ? 
Pour  animer  ce  marbre  il.  ne  faut  qu'un  moment. 

♦ 
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P  1  R  R  H  A. 

Vous^vous  Intéreflez  fans  doute  à  ce  miracle  ; 

J'en  juge  à  votre  einpreffement. 

Un  doux  efpoir  âatte  votre  ame  : 
Vous  croyez  déjà  voir  un  objet  enchanteur  :  . 

m 

Votre  cœur  vole  au-devant  de  la  flamme  , 
Dont  il  va  faire  fon  bonheur. 

DEUCALION. 

AhJ  Jugez  plutôt  à  vos  charmes. 

Qu'aux  plus  vives  alarmes 
Il  doit  s'abandonner  : 
C'eft  un  époux  que  l'on  va  vous  donner^.  • 
Vous  l'aimerez  1 . . 

P  I  R  R  H  À. 

Je  ne  fa.urois  m'y  contraindre  y 
»       Mon  cœm:  eût-il  defiré  d'autres  nœuds,     y 

DEUCALION. 

Que  mon  deftin  feroit  à  plaindre  !.. 
O  ciel  !  Je  lis  déjà  mon  malheur  dans  vos  yeux« 

Sur  cet  objet  vous  les  fixez  fans  celle  : 
Vous  y  cherchez  les  traits  qui  doivent  vous  charmet  : 
Des  regards  fi  pleins  ce  tendrefle 
Devroient  feuls  Tanimer. 

F  4 
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88     DEUCALION  ZT  PIRRHA^ 

Craigne;!;  que  ma  fureur  jaloufe  » 
Quand  vous  attendez  un  Amant , 
N^obtienne  des  Dîeui  une  époufe.  A 

P  I  R  R  H  A  trificmem. 
Ah  !  vous  l'obtiendrez  aifément, 
Pirrha  doit  fuir  l'aniour  \  &  Pirrha  ne  demande 

Qu'à  conferveir  un  cœur  indiffêrent. 
Je  vais  cueilli^:  des  fleurs  &  faire  la  guirlande. 


u»  •"        ai     .    J 


SCÈNE    IF. 

PEUCALION,/^^/^  ù  regardant  la 
'  Statue, 

-Lr  ANS  ce  fatal  inftant,  quels  vœux  puis-|e  former? 
Le  voilà  ce  rival  que  Pirrha  me  préfère  î 
C'eft  de  ce  vain  objet  que  la  cruelle  efpère 
Qull  va  naître  un  amant  digne  de  renflAmmer; 

Détruifons  Tefpoir  qui  la  flatte  : 
•    Demandons  une  époufe  aux  Dieux*  •  • 
Hâas  !  elle  feroit  fans  appas  à  mes  yeux  \ 
Et  |e  fens  dans  mon  cœur  qu'en  affligeant  l'Ingratej 

le  me  rendrois  encor  plus  malheureux. 
Si  n'être  point  aimé  de  l'objet  qu'on  adore  ^ 

£ft  un  deftin  plein  de  rigueur  » 
Faire  couler  fos  pleurs  &  cauftr  fon  malheur^ 

]£ft  un  tourment  plus  grand  encore^ 


BALLET. 


S  Ç È  NE    V  ET  DERNikKB. 

DEUCALION,  PIRRHA; 

P  I  R  R  H  A. 

Al  cet  objet  qui  doit  combler  vos  tcbi» 
Cet  inftatit  va  donner  la  vie  : 
Jappone  la  gniriande»  obéi0bns  auzDieox; 
Venez.  •  « 

DEUCALION. 

Je  vais  expirer  i  vos  yeux } 

P  I  R  R  H  A. 

D'où  naît  le  défefpoir  dont  votre  ame  eft  fsufie^ 

DEUCALION. 

Ah»  |e  brûle  pour  vous  de  la  plus  vive  acdenr  I 

Dès  rinftant  que  je  vous  ai  vue  » 
Tous  vos  traits  pour  jamais  fe  font  peints  dans  mon» 

CQSOX\ 

Et  je  cède  au  coup  qui  me  tue. 
I^  marbre  »  hélas  »  va  s'animer  pour  vous  j  . 
Les  Dieux  dévoient  ce  miracle  à  vos  charmefai 
Il  vivra  ce  rival  pour  le  fort  le  plus  doux  ; 
Je  ne  vivrai  que  pouc  vetfer  des  l^nnifii 


p»^ 


^o    DEUCA.LION  ^t  PIRRHA^ 
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PIRRHA. 

.;     .' Je  Ji£  4emaudois  rien  aux  Dieox  : 
Vous  cherchez  feul  à  faire  votre  peine  : 
Jfe  conf^rois  qiiepoar  vobs  riendte  heureux  J 

Cet  objet  au  gré  de  vos  vœux , 
S'upît  à  vous  d  une  éternelle  chaîne. 
^:    Vous  cherchez  feul  i  faire  votre  peine. 

D  E  U  C  A  L  !  O  N. 

•  - 

En  vain  le  Ciel  pour  faire  mon  bonheur  ^ 
De  nouvelles  beautés  repeupleroit  le  monde  : 
Sans  cefle  je  di:oi$  dans  ma  douleur  jprofonde  ^ 
Il  n'en  eft  qu  une  pour  mon  cœur. 

P  I  R  R  H  A. 

Si  vous  chofîillez  la  plus  tendre , 
Ah ,  je  ne  craindrois  point  qu  elles  viffent  le  jour  ! 
Ne  tenez  rien  que  de  l'Amour  ; 
J'aurai  des  grâces  â  lui  rendre. 

*'      '  D  E  U  C  A  L  I  O  N. 

Quoi^  Pirrha,  vous  m'aimez!..  Qnel  difcours  enchanteurL* 
^ioi^f^irrha^vous  daignez  recevoir  mon  hommage!.. 
^  P  I  R  R  H  A. 

»  Je  n'ai  voulu  qo'^ouver  votre  ardeur. 


3  A  Ll  E  T. 
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D  E  U  C  A  L  1  O  N; 

Grands  Dieux  !  par  la  vertu  qui  régnoit  dans  mon  cœur» 

J'ai  tâche  d'être  votre  image  : 
Je  vais  avec  Pirrha  l'être  par  mon  bonheur* 

'  JENSEMBLE, 

Une  clarté  plus  pure  : .     /  ' 

^  Se  répand  dans  ces  lieux  :    .    . 

Ces  bois  reprennent  leur  verdure  : 
Cette  onde ,  par  fon  doux  murnîure. 
Semble  nou^  dire  :  aimez ,  foyez  heureux  j    ^ 
Votre  bonheur  embellit  la  Nature.  ^ 

PI  R  R  H  a: 

Pourquoi  les  célcftes  décrets 
Exigent- ils  de  nous  que  ce  marbre  refpire?  - 

DEUCÀLION.  ^ 

Si  nous  n'obéiflons ,  les  châtimens  font  prêts  i 
De  cet  ordre  cruel  »  comià»  vous  je  foupire  : 

Cet  objet  peut-il  s'animer  ; 
Peut- il  avoir  un  cœur  &  ne  pas  vous  aimer  ? 

PIRRHA. 

C'eft  moi  feule  qui  dois  me  livrer  aux  alarmer: 
Je  vous  verrai  devenir  inconftant. 


.t 


3%    DEVCAHON  nr  PIRRHA^ 


DEUCALION. 

Ah  !  rendez  jaftice  à  vos  cjiartnes  j 
-    Vous  la  rendrez  à  votre  amant. 
Whéfitons  plus  j  faifons  ce  que  le  Ciel  commande^ 

Ils  approchent  de  lajlatue. 
P  I  R  R  H  A. 

De  mes  tremblantes  mains  s'échappe  la  guirlande  ; 
Mes  pas  font  chancelans... 

DEUCALION, 

Pirrha  !  beUe  Pîrrha  ! 
Nous  étions  fi  bien  feuls  !  % 

PIRRHA. 

Couronnons  la  ftatue  \ 
Mais  détournons  la  vue  ; 
Et  jfuyons  auflî-tôt  qu'çUe  s'animera. 
Us  pofent  la  guirlande  ;  &  l'Amour  qui  paroît  à  la 
place  de  la  Statue  ^  les  retient  Vun  &  Poutre  par 
la  main. 

r  A  M  O  U  R. 

Levez  les  yeux  j  voyez  qui  vous  arrête. 
DEUCALION  &  PIRRHA  enfemble. 
Ah  !  c'eft  TAmour. .  • 

U  A  M  O  U  R. 

C  eft  lui  qui  tous  apprête 


essssasssssss  h   *      i  ■  i 
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.  Les  deftins  les  plus  dooz  : 

En  commençant  i  vous  connoicre  i 
Vous  auriez  dû  penfer  que  l'Amour  avec  vous 

Ne  tarderoit  pas  à  paroître. 
L'Oracle  qui  fembloit  s'oppofer  i  vos  voeux , 
Enfeigne  que  1  on  doit ,  par  fon  obéiflance  , 

Mériter  les  faveurs  des  Dieux. 
Accourez ,  Jeux  6c  Ris ,  fécondez  ma  puiâance  : 

Inventez  mille  amufemens  j 
Volez  y  volezJans  celle  autour  de  ces  amans* 

CHŒVK  des  RU  &  des  Jeux. 

Inventons  mille  amufemens  ; 
Volons  y  volons  fans  ceflè  autour  de  ces  amans; 

L!  A  M  O  U  R. 

Peignez-leur  les  monels,  au  fein  de  TinAocençeg 
De  la  Nature  encor  ne  fuivant  que  les  loix  j 
Mais  bien-tot  par  reconnoillance 
Se  choififlànt  des  Rois. 
Léi  Suite  de  V Amour  fe  transforme  en  Bergers  &  en 
Bergères  ;  les  uns  font  affis  au  milieu  des  boca^ 
ges  j  &paroifferu  s'amufer  à  différens  jeux  j  tan^ 
dis  que  les  autres  danfent  au  fon  des  fiâtes  &des 
mufettes.   U  Innocence  &  VAge  d*or^  après  Us 
avoir  regardes  quelque  tenu  avec  complaifance  ^ 
forment  un  pas  de  diux^   * 


/ 


y 


.  |4     DÈUCAUON  MT  PiRRHJ  ,  &c. 

UNE    EERGÈRE  chante. 

Ainfi  qu'un  zéphir  agréable 
'     Badiné  avec  les  tenàres  fleurs , 
L'Amour ,  dans  ce  féjour  aimable  ^ 
«  Agite  doucement  nos  cœurs* 
"  11  n'y  fait  fentir  fa  puiflance 
Qu'en  nous  comblant  de  fes  bienfaits  : 
•        Avec  la  paix  &  l'innocence. 
Qu'il  règne  fur  nous  à  jamais* 
On  entend  dans  U  lointain  des  cris  '  6*  des  gemiffe^ 
mens^  occafiûnnés,  par  tes  favages  J^unmênjlre. 
Il  approche  ;  les  Bergers  &  les  Bergères  font  efr 
frayés  ;  [un  des  Bergers  l'attaque  &  le  tue  ;  tou$ 
les  Bergers  entourent  leur  défenfeur  ^V  élèvent  fut 
un  tronc  de  verdure  3  6»  lui  rendent  hommage*  La 
^  '  recennoiffaàce  a  fak  U  premier  Roi. 

CHŒUR. 

Que  le  rang  le  plus  glorieux , 

-  De  ce  vainqueur  confacre  le  courage  i 

Que  parmi  nous  il  foit  l'image 

Du  ibuverain  des  Dieux  : 

Célébrons  fa  viéloire  j 

Que  fon  nom  &  fa  gloire 

Volent  jufques  aux  cieux# 


LE    SILPHE, 

COMÉDIE 

EN    UNACTE, 

Repréfentée ,  pour  la  première  fois  ,  fur 
le  Théâtre  de  la  Comédie  Italienne ,  le 
S  Février  17^. 


Jamais, 


Jamais  petite  Pièce  n'a  eu  plus  de  fuc- 
ces  que  celle-ci.  J*ai  vu  des  perfônnes  k 
préférer  à  toutes  celles  que  j'ai  faites  ;  elles 
trouvoient  qu'il  régnoit  une  imagination 
continuelle  dans  le  dialogue  &  les  dé- 
tails* Je  crois  que  Tidée  du  dénouement , 
&  la  façon  dont  il  eft  filé ,  peuvent  méri- 
ter quelque  eftime.  Le  même  fujet  a  été 
traité  depuis  ;  &  il  a  enrichi  la  Scène  lyri- 
que dii  charmant  ballet  de  Zélindor  ^  re- 
préfenté  ,  pour  1^  première  fois  ,  le  17 
Mars  1747. 
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A  C  T  E  U  R  S. 

JULIE. 

LE   MARQUIS. 

F  R  O  N  T I  N  ,  Domefiîiué  de  Juliti 


La  Scène  efi  h  la  campagne  j  €tans  le 

Château  de  Julie. 


LE    S  IL  P  H  E, 

C  O  JMC  ±  JO  X  M. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

LE  MARQUIS  JJguifi  mfimmc 
FRONTIN. 

F  R  O  N  T  I  N  ,  acccmam  d'un  air  fan  cffrayi. 
^H,  Mon/îeut! 

LE    MARQUIS. 
Qu'as-tu  ?  te  ïoili  tout  temblant  ? 

FRONTIN. 
Nous  fommes  petdus  l 

LE    MARQUIS. 

Comment  ? 

f  R  O  N  T  I  N. 
Je  viis  payer  bien  cher  ma  fotte  compIaiTance. 
G  i 


I 

I  « 


loo  L.ESILPHE^ 


LE    MARQUIS. 

Qa  eft-il  donc  arrivé  ? 

F  R  O  N  T  I  N ,  d'une  voix  tntre-coupee: 

Vous  favez  que  je  vous  rencontrai  »  il  y  a  huit 
jours  9  dans  Tavenue  de  ce  château  ;  vous  vous  fî* 
tes  connoître  à  moi  pour  M»  le  Marquis  de  Sil- 
vine  y  vous  me  dites ,  que  fur  tout  ce  qu'on  racon* 
toit  de  Mademoifelle  Julie ,  rien  n'égaloit  la  eu* 
rioficé  que  vous  aviez  de  la  voir  Se  de  lui  parler  : 
j'eus  beau  vous  repréfenter  que  dans  ce  château , 
dont  elle  venoit  d'hériter  d'une  vieille  Tante ,  paf- 
fant  les  journées  entières  i  lire  de  maudits  livres 
de  cabale  ;  8c  n'ayant  pour  tout  domeftique  que 
ma  femme  &  moi  »  Mademoifelle  Julie  k  cachoit 
au  refte  de  la  Nature ,  &  ne  recevoit  abfolument 
aucune  vifite  j  vous  vous  obftinates  y  vous  tirâtes 
votre  bourfe  \  vous  me  Tof&ites  ;  je  la  pris  j  &  me 
prêtant  malheureufement  à  tout  ce  que  vous  vou* 
liez ,  dès  le  foir  même  je  vous  préfentai  à  elle  dé-> 
guifé  en  fille ,  &  comme  une  de  mes  nièces  qui 
venoit  du  fond  de  la  Gafcogne  ^  &  qui  alioit  à 
Paris  chercher  condition. 

LE    MARQUIS. 
Eh  bien  ? 


COMÉDIE.  loi 


F  R  ON  T  I  N. 

Eh  bien?  plût  au  Ciel  que  fous-cedéguifement, 
votre  phyfîonomie  lui  eût  paru  fi  plate ,  fi  gauche  ^ 
fi  fote  y  fi  ridicule  •  •  •  • 

LE    MARQUIS. 
Je  te  fuis  obligé. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Oh  !  Monfieur^  ç  auroit  été  un  grand  bonheur! 
elle  ne  vous  auroit  point  offert  d'entrer  à  fôn  fer« 
vice  \  6c  nous  ne  ferions  pas  aujourd'hui  expofés 
au  danger.. • 

LE    MARQUIS. 

A  quel  danger  ?  Explique-toî  donc  ? 

F  R  O  N  T  I  R 

Je  me  promenois  ce  foir  dans  le  jardin  ;  Madec 
moifelle  Julie  y  eft  venue  ;  elle  ma  appelle  :  la 
con^rfation  a  tombé  infenfiblement  fur  les  Sil- 
phes  j  apprenez ,  Monfieur ,  qu'elle  en  a  un  ;  je 
n'en  puis  plus  douter  j  elle  ma  parlé  trop  pofiti- 
vement ,  &  m'a  détaillé  trop  de  circonftances  j  de- 
puis cinq  ou  fix  nuits ,  il  vient  la  voir  j  il  lui  tient 
les  difcours  les  plus  tendres  &  les  plus  pafliontiés; 
ce  ne  font  point  des  fonges  de  jeune  fille  ;  ce  foir, 
il  doit  (e  rendre  vifible  j.  ille  lui  promit  hier  en 


I02  LE    S  I  L  P  H  E  j 

la* quittant ....  Vous  riez ,  locfqa  il  va  peut  -  être 
vous  tordre  le  cou  comme  à  fon  rival  y  6c  i  moi 
&  à  ma  femme ,  pour  vous  avoir  introduit  ici  ? 

LE    MARQUIS. 

Tu  commences  donc  à  craindre  les  efprits  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Morbleu  »  fans  y  croire,  je  les  craignois  ^  à  plus 
forte  raifon  à  prcfent ... 

LE    MARQUIS. 

Gelui-*ci  ne  te  fera  point  de  mal  j  je  t'en  ré- 
ponds. 

F  R  O  N  T  1  N. 

Je  ne  m'y  fierai  pas,  je  vous  en  affure  j  &  je 
fuirai  plutôt ,  fi  loin ,  fi  loin  . .  • 

LE    MARQUIS. 

Frontin  !  £n  vérité  ,  Frontin ,  ta  m'étonnes  ! 
£ft*il  poffible  que  tu  n'aies  pas  foupçonné  que  le 
Siiphe  6c  Florine  ne  font  qu'un  ? 

FRONTIN. 

Ils  ne  font  qu'un  ?  Eh  !  coitiment  ce  polirtoît-il 

que  Mademoifelle  Julie  n'eût  pas  reconnu  Florine 

à  la  voix  ? 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 

Eh  !  comment  fe  peut  *  il  que  tu  ne  fiths  pas 
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réflexion  que,  lorf<|ue,ca  me  préfencas  à  elle,  fous 

le  nom  de  Florine  »  &  comme  une  de  tes  nièces  , 

I  afFedai ,  &  que  j'ai  toujours  continué  d*afFcaer 

depuis  l'accent  du  pajs  d  où  tu  me  faifois  arriver; 

&  qu  ainfi ,  la  nuit ,  m'introduifant  doucement 

dans  fa  chambre  ,  ne  déguifant  plus  ma  voix  ,  & 

lui  parlant  comme  je  te  parle  à  préfent ,  j*ai  pu 

aifément  •  •  • 

F  a  O  N  T  1  N. 

Je  compcends  ,  &  je  reviens  de  ma  frayeur. 
Oui ,  je  vois  que  vous  avez  pu  aifément  vous  don- 
ner à  elle  pour  une  de  ces  fubftances  aériennes , 
avec  qui  elle  fouhaitoit  tant  de  pouvoir  communi- 
quer ^  mais  j'admire  en  mème-tems  votre  fageffe! 
A  rage  de  dix-huit  ans  y  avec  un  corps  terreftre  , 
introduit  la  nuit  dans  la  chambre  de  votre  maî« 
trèfle ,  n'y  être  jamais  qu'un  pur  efprit  ;  &  le  jour  , 
•auprès  d'elle ,  déguifé  en  fille ,  malgré  les  tranf- 
ports  que  mille  charmes  qui  s'offrent  à  votre  vue, 
excitent  à  chaque  inftaut  diuns  votre  ame  ,  cacher 
Tams^it ,  le  contenir  &  le  réprimer  fans  cefle,  c'eft 
imeâbrt  dont  je  ne  vous  aorpis  jamais  cru  capable  ! 

LE    MARQUIS* 
Et  que  je  foutiens ,  cependant  ici ,  .comme  tu 
Ws ,  depuis  huit  jours.  Parbleu  »  mon  ami  »  elle 
eft  bien  entêtée  de  £»$  Silphes  ! 

G4 
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1      '     ■ 

F  R  O  N  T  1  N. 

ParUeu  y  Monfieur  ^  comment  ne  le  feroit-elle 
pa^?  Initiée  )  dès  Tenfance,  aux  myftères  de  la  ca- 
bale par  cette  vieille  tante  qui  la  élevée ,  je  fuis 
moins  étonné  qu  elle  croie  qu'il  y  a  dans  l'air  de 
petits  habitans  fort  aimables  &  fort  galans ,  que 
de  voir  tous  les  jours  tant  d'autres  perfonnes  qui, 
la  nuit  y  feules  dans  une  chambre ,  font  ef&ayées 
au  moindre  bruit  qu  elles  entendent ,  &  dont  l'i- 
magination demeure  toute  la  vie  frappée  de  contes 
de  fpc.âres  &  de  revenans ,  qu'on  leur  a  faits  dans 
leur  bas  âge... 
(  Appcrctvant  un  haik  fort  brillant  qui  efi  étendu 

fur  le  dos  d'un  fauteuil.  ) 

Mais  ,  qu'eft  -  ce  que  cet  habit  ?^  Qu'il  eft  bril- 
lant^ léger  !  Un  Zéphir  le  porteroit  \  &  (i  Meflieurs 
les  Silphes  defcendent  vêtus  fur  la  terre ,  c'eft  i 
peu-près  ainfî  que  j'imagine  qu'ils  le  font* 

(  Le  Marquis  j  frappant  du  piedj  faitfortir  de  def- 
fous  le  Théâtre  une  girandole  fort  éclairée  ^  por^ 
tée  fur  un  guéridon  ;  &  frappant  une  féconde  fois  ^ 
la  girandole  rentre,  ) 

Âh  ! ...  Et  cette  machine  !  Vous  avez  fait:  tra- 
vailler à  tout  ceci  bien  fecrectemenc  !  Allons  ,  dé^ 
caillez-moi  donc  un  peu  votre  projet. 


\ 
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LE    MARQUIS. 

Aide-moi  plutôt  à.  mettre  vite  cet  (labit  ;  il  eft 
nuit  'y  Julie  ne  tardera  pas  à  fonir  du  jardin  &  i 
rentrer  )  il  faut  que  tout  (bit  prêt  •  •  •  • 
{On  entend  Julie  qui  chante  derrière  le  Théâtre.) 

Eh  !  morbleu ,  la  voici*  Que  diable ,  tu  es  venu 
m'amufer...  Comment  faire  i,  préfent?.,.  Je  ne 
fais  •  • .  Eteignons  les  bougies  •  •  • 

(  //  éteint  les  bougies  ^  &  lui  donne  l^ habit.  ) 

Prends  cet  habit  y  &  tâche  de  te  glifler  le  plus 
doucement  que  tu  pourras  dans  ma  chambre. 
(  Frontin  fort  du  Théâtre  ^  en  tâtonnant  j  comme  un 

homme  qui  marche  dans  l'obfcurité.) 


SCÈNE    IL 

JULIE,    LE   MARQUIS, 

toujours  en  femme  ,  &  déguifantfa  voix 
Jous  un  accent  gafcon. 

JULIE. 

X  L  me  femble  qae  j'entends  du  bniic.  Elt-ce  vova  i 
célefte  Génie  ? 

LE    MARQUIS. 

Non  :  c'eft  votre  uès-cetreftre  fenune  de  cluu&bre. 
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JULIE. 

Quoi  !  jfeule  ici  fans  lumière  )  &  tu  n'as  pas 

jbeur? 

LE    MARQUIS. 

Je  commence  à  m'enhardîr ,  &  je  penfe ,  après 
tout,  qu'il  faudroit  que  votre  Silphe  fut  bien  fot , 
lorfqu'il  pafTe  les  nuits  entières  au  chevet  de  votre 
lit  fans  fe  rendre  palpable ,  de  ne  le  devenir  que 
pour  me  faire  quelque  niche. 

JULIE. 

Je  t'avoue  que  pour  réapprendre  à  ne  pas  traiter 
fans  cetTe  tout  ce  que  je  te  dis  de  lui ,  de  pures  chir 
mères ,  je  ne  ferois  pas  fâchée  •  • . 

LEMARQUIS. 

Qu'il  me  lutinât  un  peu  ?  Ma  foi  ^  Mademoi^' 
felle  ,  ne  vous  en  déplaife  &  ^  lui ,  vos  Silphes  ^ 
VOS  Gnomes  &  vos  Salamandres  ^  font  des  idées 
afTez  nouvelles  à  l'efprit ,  pour  qu'on  ne  fe  les  per« 
fuade  pas  aifément. 

JULIE. 

Nouvelles  i  l'efprit  ?  Eh  !  ma  pauvre  fille ,  ces 
idées  qui  te  paroi  (Ten^  fi  nouvelles  ^  étoient  celles  de 
toute  l'antiquitc/Ne  croyoit-on  pas  que  les  Néréides 
tenoienc  leur  Cour  ibus  les  eaux  )  qu'Eole  &  fes  en- 
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fans  régnoienc  dans  les  airs  ;  que  les  fotèts  étoienc 
habitées  par  les  lEaanes  6c  les  Silv&ins  5  qu'il  n'y 
avoir  point  deboccage  ou  de  fontaine,  qui  n'eût  fa 
Nymphe  eu  fa  Naïade ,  Se  qu'enfin  cous  les  élément 
ëtoient  peuplés  d'Êtres  inteiligeas ,  qm  fe  i^ndoienc 
vlfibles ,  qui  pouvoient  prendre  i  leur  ^  1^  toutes 
fortes  de  formes  ,  &:  qui ,  fu|ets  ans  mêmes  paf- 
fiojis  qneles  hommes  y  dev^noient  quelqaef<M6  &n- 
fibles  pour  de  (impies  mortelles  $  Ne  voiU^t-il  pas  st 
peu-près  le  fyftème  des  Silpbes  ?  Ah  !  fi  le  myftère 
de  la  cabale  t'avoit  ouvert  les  yeux  de  l'efprit  •  •  • 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 

Je  verrois  de  belles  chofes  ! 

JULIE. 

Tu  verrois  ,  qu'environnées  fans  ceflê  de  leurs 
innombrables  légions  ^  dès  que  nous  fommes  dans 
l'âge  d'aimer ,  le  Silphe  à  qui  nous  plaifons  voltige 
&  s'empreiïe  autour  de  nous  >  comme  le  papillon 
autour  d'une  (leur  qui  commence  d'édore.  La  nuit , 
il  fe  peint  à  notre  ame  dans  l'illufion  d'un  fon^ 
qu'il  excite.  Le  matin  ^  il  l'émeut  au  ramage  des 
oifeaux.  Dans  les  beaux  jours  du  printemps  y  c'eft 
lui  qui  nous  -plonge  dans  une  douce  tèverie ,  & 
nous  fait  méditer  amotureufement  fur  cette  union  $ 
cette  harmonie  ic  cette  tendre  intelligence  qui 
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ranime  toute  la  Nature,  itx  bord  d'une  fontaine  , 
lorsqu'une  ||eune  perfonne  fe  regarde  avec  com- 
plaifance  ^  lorfqu  elle  croit  s'entretenir  feule  avec 
fes  charmes  \  lorfque ,  pour  en  relever  Téclat ,  elle 
va  cueillir  des  fleurs  \  quand  elle  defire  bientôt  de  - 
recevoir  d'une  autre  main  ce  que  la  fîenne  lui  pré- 
fente  \  d'entendre  d'une  autre  bouche  ce  que  U 
fienme  lui  dit  \  Florine  y  c'eft  le  Silphe  fon  amanc 
qui  parle  ,  &  qui  tâche  ainfi  de  développer  peu  k 
peu  le  fentiment  dans  un  jeune  cœur  qu'il  vôudrok 
s'attacher» 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 

Mademoifelle ,  je  crois  »  &  je  croirai  toujours  i 

qu'on  ne  parle  véritablement  au  cœur  d'une  jeune 

perfonne  ^  qu'en  préfentant  à  fes  yeux  une  figure 

aimable.  Vous  avez ,  dites-vous  >  depuis  quatre  ou 

cinq  nuits  à'^s  entretiens  charmans   avec  votre 

Silphe  ..•• 

JULIE. 

Âh  9  quelles  nuits  !  Quels  entretiens  !  Quel  feu| 
Quelle  vivacité  !  Quelle  pai£on  ! 

LE    MARQUIS. 

Fort  bien  >  mais  ce  foir ,  quand  vous  le  vecrez  ; 
fi  fa  figure  ne  vous  plaît  pas ,  vous  ferez  bien  etonp- 
née  de  l'avoir  tant  aimé  ?  » 


^«•«MaM^ 
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JULIE, 
Voilà  bien  la  ré(lexk>n  d'une  ame  efclave  des 
(êns  y  &  à  qui  je  tâcherois  vainement  de  faire  com- 
prendre cet  amonr  pur  qui  peut  feul  nous  élever 
au  commerce  des  fubftances  aériennes.  Laifibns 
cette  converiation  ^  &  vas  chercher  de  la  lumière. 

LE  MARQUIS,*/!  s' éloignant  if  elle. 

J'y  vais  j  mais  |e  crains  bien  que  votre  fubf- 
tance  aérienne  ne  foit  quelque  maudit  farfadet.... 
(  Il  j eue  un  cri  de  frayeur.  ) 

Ha!  ha!  ha! 
(  //  feint  enfuite  de  fermer  à  grand  bruit  la  porte 

de  la  chambre  oà  il  eji  entré  j  &  revient  douce^ 

ment  fur  le  Théâtre. 


Wm* 


SCÈNE    1  IL 

JULIE,  LE  MARQUIS. 

JULIE 

^^w*A-T-EitB  ?  Qu'eft-ce  donc  ?  Pourquoi  ce  cri  î 

LE  MARQUIS  ^fous  h  nom  de  Ziblis ^nedé- 

guifant  plus  fa  voix. 

Elle  m'appelle  nuiudit  fatfadet  j  je  lui  ai  un  peq 
vai  l'oreille .... 


r  .    r.  .  1» 
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fleurs  donc  vous  refpiriez  le  parfum ,  fe  glidbit  fur 
votre  bouche  j  elle  animoic  le  ramage  de  cet  oi- 
feau  qui  vous  plaît  tant.  Ces  métamorphofes  flat- 
toient  ma  paffion ,  en  attendant  ce  moment  for- 
tuné où  fur  de  votre  amour ,  il  ne  me  refte  plus 
qiii  me  rendre  vifible  fous  la  figure  que  vous  me 
choifîrez.  (  D'un  ton  ironique. }  Seroic-ce  celle  de 
ce  petit  Magiftrat  ^  votre  voifin ,  à  qui  votre  fa- 
millis  veut  vous  marier  ? 

JULIE. 
J^h.  !  fi ,  fi  donc.  Quelque  puiflànte  que  foit  vo^ 
tre  ame  ,  je  la  défîerois  de  corriger  Torgueil  »  la 
fuffifance ,  la  morgue  Se  la  fatuité  de  cette  figure* 
là  :  quand  on  Ta ,  on  eft  bien  obligé  de  la  garder  j 
mais  on  n'a  jamais  imaginé  d'en  faire  une  figure  de 
tendez- vous. 

LE    MARQUIS, 

Non  y  affurément.  Allons ,  voyons  »  nommea^ 

moi  • .  •  • 

JULIE. 

Que  je  vous  nomme  !  Eh  qui  ? 

LE    MARQUIS. 

Voulez-vous  que  je  prenne  celle .... 

JULIE. 
Vous  n'en  prendrez  aucune ,  s'il  vous  plaîc 

LE  MARQUIS. 
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LE    MARQUIS. 

Mais  •  •  • 

JULIE.' 

Mais ,  votre  propoilcion  me  paroîc  même  fort 
étonnante.  N'ihqaiéterois-je  pas  votre  amour ,  fi  je 
'  voas  nommois  quelqu'un  ?  Ne  devriez- vous  pas  en 
être  jaloux  ^  &  foup^nner  Un  rival  ? 

LE    MARQUIS. 

Je  vois  votre  délicateflTe.  Eh  bien  y  il  me  vient 
une  idée  ;  je  vais  prendre  la  figure  de  Florine ,  de 
votre  femme  de  chambre  >  elle  ne  fera  plus  une 
fille ,  ^  la  fimple  confidente  de  votre  pafSon  pour 
moi  ;  elle  fera  moi-même  \  oui ,  moi-même ,;  belle 
Julie ,  l'amant  le  plus  tendre  &  le  plus  paffîonné. 
Il  ne  me  faut  que  le  moment  de  difpofer  de  fon 
ame,  c'cft-à-dire,  de  la  placer  dans  un  autre  corps, 
candis  qu  ici  j^occuperai  le  fîôn. 

JULIE. 
Ziblis  •  «  • 

LE    MARQUIS. 

Vous  jugez  bien  qu  il  y  a  dans  le  monde  mille 
gens  à  qui  »  pour  jouer  toUs  les  pierfonnages  qu'ils 
y  ^t ,  pour  être  tout  à  U  fois  foibles  6c  infolens , 
campans  &  fuperbcs ,  pedans  &  petits  -  maîtres , 
incrédules  ic  fuperftitieuz  ^  avares  &  prodigues , 
Tome  L  H 
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il  fauc  au  moins  vingt  atnes  différences  y  mais  j'af- 
focierai  mieux  celle  de  la  chère  Florine  y  je  penfe 
à  une  certaine  nourelle  mariée  y  c^eft  une  beauté 
parfaite  y  on  ne  lui  reproche  que  de  n'être  pas  ani- 
mée y  l'ame  Tire  de  Florine  lui  ira  fort  bien  là  'y  Se 
tvojàs  verrez  comment  fa  figure  m'ira  ici. 

(  //  s* éloigne  doucement f) 

JULIE. 

ZiUîs....  21iblis.... 

LE  MARQUIS,  derrière  le  T^âtre. 
Je  ne  tarderai  pas.  Je  reviens  en  un  moment. 


i«*i 


SCÈNE    IF. 

JULIE,  feule. 

XL  part  &  ne  veut  pas  m'écoucer.  Peut-être  même 
croit-il  que  ce  ne  font  que  pures  (imagrées  de  mon 
fexe  y  6c  qu'au  fond  du  cœur  je  fuis  enchantée 
d'avoir  appris  qu'il  pourra  fe  revêtir  ^  à  mon  choix , 
de  la  figure  que  je  voudrai.  Je  conçois  bien ,  vu 
le  peu  de  délicateflè  qu'ont  les  hmnrnes  ^  que  la- 
mant  d'une  Silphide  »  fi  elle  a  pour  loi  la  même 
OMDipUîfaace  >  s'accommode  à  merveilles  d'une 
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i>areille  métei]i{>(îcofe  :  au  milieu  de  Paris,  aut 
promenades ,  aux  fpeâacles  ^  il  n  a  qu'à  jecter  les 
7enx  i  princeflê  ,  bourgeoife  ,  prude  ,  coquette , 
quelque  femme  ou  quelque  fille  que  ce  foit ,  dès 
que  fa  figure  lui  plaît ,  il  n'a  qu'à  dire  ;  fa  Silphi* 
de  la  prend  j  8c  le  foir  même  »  fans  feins  &  fans 
foupirs  ,  il  a  chez  lui  des  charmes  toujours 
nouveaux  :  il  n'y  a  point  d'homme  ,^  interrogez^ 
les  tous  >  qui  ne  trouve  cela  fort  amufant  ^ 
mais ,  moi ,  je  me  reproche  même  le  trouble ,  ic 
je  ne  fais  qu  elle  curiofité  ^  dont  en  coc  inftant  je  ne 
fuis  pas  maitreflè.*. 

■    ■       il 
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SCÈNE    K 

On  voitfortir  de  deffôus  le  Théâtre  une  girandole 
fort  éclairée  j  &  portée  Jur  un  gaéridom  Le  Mar^ 
quis  j  fous  un  habit  de  Génie  j  fe  jette  aux  ge^ 
noux  de  Julie* 

LE  MARQUIS,  JULIE. 

J  tJ  L  t  £. 

Ah! 

LE     MARQUIS. 

-    Julie ,  adorable  Julie ,  Je  puis  donc  enfin  em-' 

H  1 
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brader  vos  genoux  !  Ce  n'eft  plus  ma  voix  feule 
qpi  vous  exprime  mes  cranfports  !  Je  touche ,  |e 
tiens ,  je  baife  mille  fois  cette  main  charm^^te... 

JULIE. 
Arrêtez  donc. 

LE    MARQUIS. 

Quoi ,  vous  la  retirez  ?  Vous  me  repoutièz  ? 

JULIE. 

Mais... 

LE    MARQUIS. 

Mais  y  Madame  ,  il  étoic  donc  inutile  que  je 
prifle  un  corps.  Ah  !  belle  Julie ,  il  n'eft  pas  poffi- 
ble  que  ce  foit  à  mon  amour  que  vous  refiifiez  ces 
innocentes  faveurs  ^apparemment  que  la  figurç 
fous  laquelle  je  vous  apparois ,  vous  déplaît  ? 

J  U  L  1  E. 

Non, 

LE    MARQUIS, 

Non? 

JULIE. 

Non  ,  vous  dis -je  ;  &  foit  qu  elle  emprunte  en 
effet  de  votre  ame  qui  Tanime  i  préfent ,  ce  cer-* 
tain  agrément  que  lamour  feul  peut  donner ,  foie 
préjugé  de  mes  fenrimens  pour  vous  »  je  trouve 
que  fous  tous  les  traits  deFIorine»  vous  êtes  mieux , 
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mais  mieux ,  beaucoup  mitu3^  qu'elle.**  Vous  riez? 

LE   MARQurs: 

Je  ris ,  il  eft  vrai  ;  car  >  il  faut  vous  l'avouer ,  ce 
n^ft  pas  dans  cet  inftanc  ia  première  fois  ,  que  je 
vous  apparois  fous  ces  mêmes  traits* 

J  U  LIE 

Cpmmem  donc  ? 

LE    M  A  R>  Q  U  1  S.'  ", 

.Gfe  matin  encore  à  votre  toilette..^ 

JULIE. 

J'entends  \  l'ame  de  Florine ,  par  votre  ordre  "i 
Te  promenoir  hors  de  chez  elle,  tandis. •• 

LE    MARQUIS. 

>  Tandis  que  Je  formois  ces  boucles ,  tandis  que 
je  plaçois  ces  fleurs  dans  vos  beaux  cheveux ,  ta»r 
dis*  • .  Vous  rougiflèz  ? 

JULIE. 

Ah  !  Ziblis ,  cela  n'eft  pas  biçn.  On  croit  être 
av^c  une  fille }  on  eft  dans  un  certain  défordre  ;  on 
ne  prend  pas  garde  à  foi;  &  juftement  c'eft  avec 
un  amant*  •  * 

LEMARQUIS. 

M%is  ^  croyez-vous  que  depuis  que  je  vous  adoro^ 

H, 
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moii  ame  ercante  fans  ceile  dans  cQs  lieux  »  ne  vouf 
tit  pas  vue  plu^etirs  fois. .  < 

JULIE. 
Oh  !  ce  ii^écoic  que  vocre  am^  \  mais  avec  un 
corps  9  cela  eft  bien  di£férexic, 

LE    MARQUIS. 

Très*différenc  ;  &  ^tn  {dtis  fi  bien  la  différence  ^ 
que  vous  trouverez  bon  que  l'ame  de  Florine  ne 
revienne  plus  ici ,  &  que  fous  fa  perfonne  que  je 
m'approprie  dàs  ce  moment ,  j'y  refte  déformais 
toujours  avec  vous. 

J  U'L  I  E, 

Vous  n'y  penfez  pas  ! 

LE    MARQUIS, 

Cela  ^9^  décidé  ^  l'amant  &  ta  femme  de  cbam^ 
iure  ne  fis^ront  plus  qu'on  y  c'eft  une  commoditéw  • . 

JULIE 

Que  je  n'aurai  point  ^  s^il  vous  plair.  Il  eft  trop 
difficile  au  cœur  de  ne  fe  pa$  laifler  diiQkraire  par 
les  fens.  Que  fais-je  ?  Le  mien  pourroit  peut-être 
quelquefois  s!échapper  vers  ces  traits  qui  vous  font 
abfolument  étrangers. ..  •  Et  en  vérité ,  vous  n'^ 
penfez  pas ,  vous  dis-je  ^  de  vouloir  vous  obftiner  à 
les  garder  auprès  de  moi  ^  ce  feroit  en  quelque 
forte  y  placer  vous-même  un  rival. 
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LE    MARQUIS. 
Je  n'en  ferai  point  jaloux ,  je  vous  le  jure. 

JULIE- 
Vous  avez  donc  bien  peu  de  déiicateflè  ? 

LE  MARQUIS. 
Oh  !  vous  en  avez  trop  aufli.  Car  enfin ,  quel- 
que figure  que  je  prenne ,  vous  aurez  toujours,  le^ 
mîmes  fcrupoles  ^  il  faut  cependant  bien  que  j'en 
aie  une  ;  vous  avez  une  bouche  ,  des  yeux  ^  des 
mains  ;  il  faut  bien  que  je  m'aflbrtifle  de  toutes 
ces  chofes'li  »  pour  que  nous  puifiions  nous  cour 

venir. 

JULIE. 

Ah ,  Ziblis  !  Ziblis  ! 

LE    MARQUIS. 

£b  bien^  Madame  ! 

JULIE 
Je  commence  i  craindre  que  parmi  les  Silphes  ; 
il  n  y  ait  des  ccrurs  auilî  gâtés  que  parmi  le%  hon>-. 
mes. 

LE    MARQUIS. 
Que  voulez-Yous  dire  par  ce  foupçon  qui  m'of- 
fenfe  ? 

J  U  L  I  E. 
Croyez-vous  que  je  ne  fâche  pas  qu'il  eft  d'aï- 
txes  moyens.  •  • 

H4 
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LE    MARQUIS.. 

Et  quels  autres  moyens ,  s'il  vous  plaît  ? 

JULIE, 

Croyeasvous  que ,  quand  même  je  ne  Tauroîs  pas 
lu  dans  nos  plus  célèbres  Philofophes  cabaliftes, 
l'Amour  ne  m'infpireroit  pas  que,  lorfqu'un  Silphe 
aime  véritablement  une  mortelle ,  &  qu'il  recheiv 
che  fincèrement  fon  alliance  ,  au  lieu  de  s'abaifTer 
Jufqu'i  elle ,  il  peut  Télever  jufqu  a  lui ,  &  la  ren^ 
dre  participante  à  fon  eCTence  ?  La  force  &  l'attrac- 
tion de  fon  amour ,  féconde  du  nôtre  »  exalte  en 
nous  les  parties  d'air  y  les  rend  dominantes  ^  &  les 
ayant  détachées  de  celles  dçs  autres  élémens  dont 
nous  fbmmes  compofées  ,  nous  en  organifb  un 
corps  purement  aérien  &  femblable  à  celui  des 
$ilphides...  Vous  demeurez  interdit  ! 

LE    MARQUIS. 

Eh  qui  ne  le  feroit  pas  \  {  D'un  ton  îrcnique.  \ 
Quoi  ?  dépouillée  dé  ce  corps  terreftre ,  comme 
une  ombre  légère ,  on  ^lane  ^  qu  yokige  dans  les 
;urs  ?  Cela  eft  admirable ,  Madame ,  cçla  eft  admi« 
>able  !  Et  vous  avez  attendu  de  mon  amour»  .^ 

JULIE  avec  dédain. 

Au  coti  ironique  que  vous  prenez ,  je  vois  ce 
que  j'en  puis  attendre  ^  mais  puifque  vous  ne  me 


COMÉDIE.  ixx 

trouvez  pas  digne  de  votre  alliante  ,  Vbus  trouve- 
rez bon  que  je  ne  m'honore  pas  auffi  de  votre  at- 
tachement ;  &  qu'ayant  reconnu  votre  façon  de 
penfer  pour  moi  ,  l'heure  me  paroiffè  trop  indâf 
pour  refter  plus  long-tems  avec  vous. 

LE    MARQUIS- 

Madame.  •  • 

JULIE  fortam  &  s* enfermant. 

Je  fais  que  je  ne  puis  pas  me  mettre  à  1  ahti 
des  perfécution^  d'un  Silphe ,  &  que  vous  pouvez 
penécrer  dans  tous  les  lieux  où  je  voudrois  me  ca- 
cher ;  mais  je  me  flatte  que  ne  voulant  pa$  faire 
mon  bonhevir ,  vous  vaudrez  bien  du  moins  ^!!ctte 
pas  mon  tyran. 
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LE  MARQUIS,  FRONTIN. 

LE    MARQUIS. 

wt».-  T  -  o  N  jamais  entendu  parler  d'une  pareille 
4dée  ?  Oh ,  xax  foi ,  ce  dernier  trait  me  confond  ! 

F  R  O  N  T  I  N. 

Il  eft  vrai  qae  la  propoiiciou  eft  a0ez  embatraiV 


ixx  LE    S  I  L  R  H  E  j 

fante  ^  j'ai  entendu  toute  votre  converfation  ^  par* 
Ueu  >  Moniteur  »  &  vous  pouviez  en  ç fiet  la  dé« 
pouiller  de  fa  perfonne  »  &  que  vous  vouluffies 
jn'en  revêtir  y  ah  !  que  |e  ferois  charmé  d'être  une 
jeune  fille  »  avec  un  gentil  minois ,  une  jolie  taille  • 
Que  je  me  divertirois  !  que  je.  *  • 

LE    MARQUIS. 

Malgré  tout  mon  amour  »  je  vois  bien  qu'il  faut 
L'abandonner  à  fès  vifions. 

F  R  O  N  T  I  N. 

L'abandonner  !  Non  »  Monfieur  »  non.  De  ce 
coin  où  je  m'étois  caché ,  j'obfervois  curieufement 
fes  regards  j  votre  figure  »  fous  cet  habit ,  l'a.  véri- 
tablement frappée  y  elle  lui  plaifoit  infiniment» 

LE    MARQUIS. 

Elle  lui  aura  plu  tant  que  tu  voudras  ^  je  te  di- 
rai davantage  ;  ma  perfonne  feroit  aimée  y  que 
rattachement  du  cœur  ne  triompheroit  pas  y  je 
crois  y  de  l'égarement  de  Tefprit. 

m 

F  R  O  N  T  I  N. 

Voilà  les  amans  !  Toujours  vifs  y  toujours  em- 
portés y  toujours  extrêmes  au  moindre  obftacle  qui 
s'oppofe  à  leurs  defirs  ! 
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LE    MARQUIS. 

Eh  !  que  veux-tu  que  je  fafTe  déformais  ?^ 

F  R  O  N  T  I  N. 

Rien  »  Monfieur ,  rien  j  allez  ,  partez  ^  quitte* 
ces  lieux  j  je  vous  fouhaite  le  bon  foir* 

LE    MARQUIS. 

Crois -tu  que  laiflànt-U  les  déguifemens  ,  Tat-* 
tendant  ici ,  me  jettant  à.  fes  genoux  >  8c  avec  tout 
ce  feu  »  cette  ardeur ,  cette  paffion  que  je  reflens 
pour  elle ,  lui  découvrant  qui  je  fuis?..  Non,  Fron-* 
tin  ,  non ,  tu  auras  beau  dire  ^  cela  ne  me  réufS^ 
fait  pas. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Je  ne  dis  mot. 

LE    MARQUIS. 

Il  vaudroit  encore  mieux  que  je  reprise  le  dé^ 
guifement  de  Florîne. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Comme  vous  voudrez. 

LE    MARQUIS. 

Mon  efprit  étourdi  de  la  proportion  qu'elle 
vient  de  me  faire ,  aiuroit  le  tems  de  fe  remettre } 
il  tne  vieodroit  peut-^tre  quelqae  bonne  idée« 
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f  R  O  N  T  I  N. 

Peut-êtte, 

LE    MARQUIS. 

Mais ,  quelle  idée  peut-il  me  venir  ? 

F  R  O  N  T  I  It 

Je  ne  fais. 

LE    MARQUIS. 

Elle  voudra  tou|purs  devenir  Silphideî 

F  R  a  N.  T  I  N. 
Voilà  le  diiible. 

LE    MARQUIS: 
Je  fuis  le  plus  malheureux  de  tous  les  hommes  î 

F  R  O  N  T  I  N. 
Du  moins ,  dans  cet  inftadt ,  le  plus  agité. 
LE    MARQUIS. 

:  Mon  cher  Frontin. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Mon  cher  Moniiear, 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 

Confeille-moi  donc. 

FRONTIN. 

Eh  bien  ,  je  voiû  .confeille  ^de  commencer  pat 


ss 
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rentrer  ,  attendu  que  le  cœur  4e  Mademoifelle 
Julie  n'étant  pas ,  je  crois  »  dans  ce  momeftt  beau* 
coup  plus  tranquille  que  le  votre ,  elle  ne  fera  pas 
fans  doute  long-tems  fans  revenir  ici  ^  il  ne  faut 
pas  qu'elle  nous  furprenne  enfemble. 

LE    MARQUIS. 
Tu  as  raifon. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Je  l'attendrai ,  moi. 

LEMARQUIS. 
<2ae  lui  diras-tu  ? 

F  R  O  N  T  I  N  ,  vivement. 
Oh ,  parbleu ,  nous  verrons  !  Par  quelque  conte 
imaginé  fur  le  champ ,  j'examinerai ,  j'interroge- 
rai y  je  fuivrai ,  je  prefferai  fon  cœur  ;  je  tâcherai 
4*7  démêler  fi  la  Nature  y  qui  ne  perd  jamais  de  fes 
droits,  ne  lui  parle  point  en  faveur  d'un  amour 
terreftre,  malgré  toutes  les  chimères  dont  les  mau- 
dits livres  de  cabale  ont  rempli  font  efprit.  De 
Vôtre  côte ,  nous  écoutant ,  méditant ,  rêvant ,  cher- 
cliant ,  vous  pourrez  trouver. . . .  Que  diable  \  lorf- 
que  rant  d^amans  fe  flattent  tous  les  jours  de  ve^» 
nir  à  bout  de  la  fagelTe  d  une  femme ,  n'eft-il  pas 
hoateux  que  vous  défefpériez ,  vous  ^  de  triomphe^ 
de  la  folie  de  celle-ci  ? 
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LE    MARQUIS. 

Allons  \  refte  donc  y  je  vais  rentrer  \  mais  ^  au-^ 
paravanc  ^  écoute.  •  •  j'imagine.  • . 

.    F  R  O  N  T  I  N  enztfuUnt  Julie. 

Écoutez  Yoos-fiième  que  Ton  ouvre  cette  porte; 
&  alljsz  achever  d'imaginer  dans  votre  chambre. 
Rentrez  >  rentrez  donc  vite. 
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JULIE  /iule  j  tenant  à  la  main  une  eaf^ 
fette  quelle  pofe  fur  fa  toilette. 

jS  o  n  y  non  »  ne  nous  repentons  point  de  l'avoir 
quitté  fi  brufquement.  Son  ton  ironique  a  dû  d'au* 
tant  plus  m'offenfer ,  que  la  propofition  que  je  lui 
faifois  étoit  naturelle  »  &  lui  prouvoit  bien  vérita* 
blement  que  ce  n'étoit  que  lui ,  lui  uniquement 
que  je  voulois  aimer  ;  mais  le  parti  que  je  prends 
à  l'égard  de  Florine ,  coûte  cher  à  mon  cœur  !  La 
pauvre  fille  m'eft  fi  attachée.  •  • 


4^ 
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SCÈNE    FUI. 

JULIE,  FRONTIN,  arrivant  fur  la 
Scène  en  faifant  de  grands  éclats  de  rire. 

JU  L  I  R 

^^u*AVEz-vous  donc  â  rire  de  la  forte? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Je  ris*. •  l^cufez  »  Mademoifeile  ;  je  ne  voui 
▼oyois  pas. ••  •  Je  ris  de  la  cc^ère  de  Florine.  ' 

JULIE. 

Eh  !  qu*a  Florine  pour  ^re  en  colère  ? 

F  R  O  N  T I N  feignant  d'héfitcr. 
Mademoifeile.  • .  • 

JULIE 

Eh  bien  ? 

F  R  O  N  T  I  N./ 

Pour  vous  le  dire ,  il  faut  vous  avouer  que  la 
curioficc  de  voir  votre  Silphe ,  m'a  fait  me  cacher 
dans  ce  coin  d  où  j'ai  entendu  toute  votre  conver^-. 
fation  avec  lui.  Vous  (avez  que  piquée  de  ce  qu'il 
ne  vouloit  pas  vous  rendre  Silphide ,  vous  Tavez 
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quitté  aflèz  brufquement.  Il  eft  refté  encore  quel- 
ques momens  y  enfuite  il  a  tout -à- coup  difpani. 
J'étois  inquiet  de  la  pauvre  Florine  y  je  me  fuis  ap- 
proché de  la  porte  de  fa  chambre  ;  j'ai  frappé  une 
fois  y  deux  fois  ^  à  la  troiûème  y  elle  eft  venue  m^ou- 
vrîr ,  en  fe  frottant  les  yeux  comme  une  perfonne 
qui  s  cveiUe.  Je  fuis  fâché ,  Mademoifelle  FIcrine, 
lui  ai-je  dit  ,  d'avoir  troublé  votre  fommeil  :  les 
jolies  filles  comme  vous  ne  peuvent  faire  que .  de 
joli$  rêves.  Elle  a  fouri  ;  &  comme  je  ne  lui  par- 
lois  ainfi ,  que  poiu:  iavoir  fi  votre  Silphe  avoir  vé- 
i:iCablement  fait  pafler  fon  ame  dans  la  perfonne 
inanimée  de  cette  nouvelle  mariée  dont  il  Vous 
avoit  parlé  :  Vous  fouriez  ,  ai-je  ajouté  ;  Je  parie- 
rois  prefque  que  vous  rêviez  qu'on  vous  marioit  : 
ma  foi ,  nl'a-t-ellc  répondu ,  en  éclatant  de  rire  , 
vous  l'avez  deviné  ;  &  tout  de  fuite ,  Mademoi-* 
felle,  elle  m'a  raconté  que  tout-à-coup  elle  s'étoir 
fentie  afibupie  ,  6c  que  tout-à-coup  il  lui  avoic 
femblé  qu'elle  n'étoit  plus  Florine ,  mais  une  nou- 
velle mariée  y  avec  de  la  naiflance  »  du  bien ,  de  la 
beauté  y  qu'enchantée  de  fon  état ,  vive  ,  légère  , 
brillante  y  parlant ,  riant  »  répondant  à  tout ,  elle 
ne  refpiroit  que  plaifirs ,  fêtes ,  fpeétacles ,  magni- 
ficence ^  que  fon  mari  la  regardoic  avec  un  éton-. 
nement«.«» 

JULIE 
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JULIE  riant. 
Je  le  crois  bien. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Quel  changement  fubii ,  lui  difoit-il  ;  &  que 
vous  voilà  bien  toutes.  Tandis  que  vous  êtes  filles  > 
Qa  maintien  droit  &  réfervé  ,  ne  levant  prefque 
pas  les  yeux ,  quelques  révérences  au  plus.  A  votre 
air  toujours  tranquille ,  on  diroic  que  rien  ne  vous 
touche.  Vous  marie-t-on  ?  Il  femble  que  dans  Tinf- 
tant  vous  acquérez  une  ame  toute  nouvelle» 

JULIE. 
Enfin? 

F  RO  N  T  I  N. 

Enfin...  enfin...  Florine  a  terminé  le  récit  de 
fon  prétendu  rêve ,  en  me  difant  que  ce  mari  étoic 
devenu  fi  preflant ,  qu  elle  s  etoit  éveillée  ;  mais 
lorfque  je  lui  ai  appris  qu  elle  né  s'étoit  point  en- 
dormie 9  &  qu  elle  ne  s'étoit  point  éveillée ,  & 
q^e  votre  Silphe ,  pour  être  avec  vous  ce  foir ,  lui 
avoir  fait  l'honneur  d'emprunter  fa  figure ,  vous 
21e  fauriez  croire  comme  elb  s'eft  emportée.  Quoi  ? 
s'eft-elle  écriée  y  Mademoifelle  auroit  fouffert  que 
Ton  me  fît  cette  méchanceté  ?  Quelle  méchan- 
ceté j  avois-je  beau  répondre  ?  Ne  vous  trouviez* 
Tome  L  I 
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vous  pas  bien  ?  •  •  Fort  bien  ^  en  vérité  \  6c  Tame 
d'une  pauvre  fille  comme  moi,  avec  ce  marL... 
Comment  donc  ?  on  aura  beau  fouffirir ,  fe  priver, 
faire  tout  ce  qu'on  peut  pour  être  une  fille  d'hon-» 
neur  ;  on  ne  pourra  pas  répondre  de  fa  perfonne  l 
Le  Silphe  de  Mademoifelle  eft  peut  ètre'un  liber- 
tin qui  prendra  la  mienne ,  la  ponera ,  en  fera.  •  •  • 
que  fais-je  ? 

JULIE  foupirant. 

Il  ne  la  prendra  plus ,  Frontin  ^  il  ne  la  prendra 
plus  ;  ce  n'étoit  que  pour  être  avec  moi  qu'il  l'ema 
pruntoit  j  je  vais  renvoyer  Florine. 

FRONTIN. 
La  renvoyer  ! 

JULIE. 

Frontin ,  fous  les  traits  de  ta  nièce ,  mon  Sit- 
phe  ne  m'a  paru  que  trop  charmant  !  Ah  !  quelle 
peine  j'avots  à  me  rendre  maîtrefle  du  trouble  de 
mes  fens  !  Dans  cet  inftant  même  encore  ,  |e  ne 
t'«n  parle  qu'avec  émotion.  Voudrois-tu  qu'ayant 
fans  cefle  Florine  auprès  de  moi ,  croyant  fouvenc 
que  ce  feroit  lui ,  le  fouhaitant  peut-être  même 
quelquefois  ^  j'entretinfle  dans  mon  cœur  une  paf- 
fion  folle ,  ridicule  ^  extravagante  ?  Non  >  Frontin  , 
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elle  partira  j  c'eft  une  réfolation  prife  ;  6c  j  y  fuis 
d'aucanc  plus  déterminée ,  que  j'ai  trouvé  le  moyen 
ie  m'adoucir  cette  féparatiop ,  par  Tidée  que  les 
préfens  que  je  vais  lui  faire,  en  la  renvoyant ,  ai- 
deront peut-être  i  lui  procurer  une  ficu^tion  gra- 
cieufe  Se  au-defTus  4^  fon  état.  Tu  lui  donneras  ^ 
cette  ca(Iètce. .  •  • 

F  R  O  N  T  1  N  ouvrant  la  cajfette. 

Comment  diable  l  volU  une  fomme  confîdéra* 
ble  en  on..  &  des  pierreries  !  Au  lieu  d'être  une 
fille  6c  ma  nièce  ,  ah  !  que  je  fuis  fâché  que  Flo- 
rine  ne  foit  pas  un  jeune  homme  digne  de  vous 
par  fa  naitlànce  &  fon  bien  !  Avouez  que  vous  ne  ' 
le  renverriez  pas ,  6c  qu'il  vous  feroit  aifément  re 
noncer  à  tous  vos  Silphes  ? 

JULIE. 

Moi ,  je  renoncerais  à  l'efpérance  de  devenir 
Silphide  !  Moi ,  j'aimerois  un  homme  ! 

F  R  O  N  T  I  N. 

Sans  doute  \  vous  avez  beau  vous  récrier  j  votre 
coeur  a  plus  de  raifon  que  votre  efprit ,  &.  • . 

JULIE. 

Allez -vous   recommencer    des   difcours   qui 

I   I 
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m'ont  cent  fois  déplu  ?  Finifibns.  Portez  cette  caf- 
fette  à  votre  nièce  j  dites-lui ,  car  je  ne  la  verrai 
point  »  je  craindrois  trop  rattendriflèment  de  nos 
adieux  ^  dites-lui  les  raifons  oui  m  obligent  à.  la 
renvoyer  ;  elle  doit  les  approuver  ;  ailurez  •  la  bien 
d'ailleurs  quelle  me  fera  toujours  chère.  Allez. •• 
Attendez.  •  •  Je  penfe.  •  •  •  oui. . .  •  Je  veux  joindre 
à  ces  préfens  celui  de  mon  portrait;  je  vais  le  cHer- 
cher  ;  ce  ne  fera  pas ,  je  crois  ^  le  moins  précieux 
aux  yeux  de  cette  pauvre  fille. 

(Elle  fort.) 
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SCÈNE    IX, 

LE  MARQUIS ,  fous  nabit  de  Génie  , 
voyant  fortir  Julie  >  FRONTIN, 

LE    MARQUIS. 

JTrontih! 

F  R  O  NT  I  N. 

Ma  foi  9  Monfieur  ,  vous  aviez  raifon  de  dire 
que  quand  même  votre  perfonne  feroit  aimée , 
vous  n*en  feriez  guère  plus  avancé  \  vous  l'avez 
entendu  \  on  vous  renvqie. 

LEMARQUIS. 

Je  refterai  mon  cher  Frontin  \  je  refterai  ;  & 
l'efpère  même  ^  cette  aventure-ci  un  dénouement 
favorable  à  mon  aniour«  le  viens  d'imaginer  un 
moyen  prefque  fur  de  la  faire  renoncer  à  la  folte 
idée  de  devenir  Silphide. 

FRONTIN. 

Elle  n'y  renoncera  jamais, 

LE    MARQUIS. 
Elle  y  renoncera ,  te  4is-je  :  pour  gagner  Tefpric 
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d'une  femme  ,  Se  pour  achever  les  triomphes  '  de 
l'amour ,  qui  fouvent  ne  feroient  qu'imparfaits  ,  il 
eft  dans  le  c&xxt  de  toutes  un  éndlroit  toujours  dé* 
licat  y  toujours  fenfible  ^  il  ne  faut  qu'y  frapper. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Tant  mieux ,  ilîàis.  • .  • 

LE  MARQUIS  en  4'en  allant. 

Mais ,  tu  vas  voir.  •  •  •  La  voici  ;  dia-hii  feule- 
ment ,  d'un  air  effirayé)  que  m  crois  que  fon  Sitphe 
eft  revenu. 


*  4 


SCENE    X. 

J  U  LIÉ,   F  R  G  N  t  I  N. 

J  U  L I  £  entre  en  rêvant  j  &  tenant  une  hotte 

à  portrait. 

JL^AKs  quel  trouble  ic  quelle  agitation  eftmon 
cœur  ! 

FR  O  N  T_I  N  officiant  un  air  effraye. 

Le  mien  dans  cet  înftant  n'eft  guère  plus  tran- 
quille J  &  vous  fere* ,  s'il  vous  plaît ,  vos  préfens 
&  vos  adieut  vous-même. 


r 
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JULIE. 

'  Oui ,  Frontin  j  &  j'ai  fait ,  après  tout ,  réflexion 
qu'il  y  auroit  trop  de  cruauté  à  ne  pas  parler,  moi- 
même  à  ta  ni:ècé. 

FRONTIN- 

Ce  n'eft  pas  ce  que  Je  veux  vous  dire  y  mais  que 
je  ne  me  rifquerai  point  à  entrer  là-dedans  y  )e 
croîs  que  je  viens  d'y  ^ppercevoir  votre  Silphe. 

JULIE,  s* avançant  vers  la  porte  de  la  chambre 

de  Flor'me. 
Il  feroit  revenu  !  Voyons. 


SCÈNE  XI    ET   DBRNIERE. 

JULIE  ,  LE   M  ARQUiè ,  fous  Vhahit 

de  Génie. 


f  *•      • 


F  R  O  N  T  ï  N ,  lorfque  le  Marquis  paraît  ^  feint  de 
s'' enfuir  de  frayeur  ^  &'  fc  tient  au  fond  du 
Théâtre.  •  • 

«nLHi  !  ahi! 

J  U  L  ï  £• 

Quoi  ?  Ziblis ,  vous  voilà  encore  fous  k  figure 
A^  Florineî 

.  14 
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LE    MARQUIS. 
De  gtâce  ^daignez  écouter  un  inftanc  un  amant.».; 

JULIE. 
Je  n  écoute  point  un  amant  qui  me  méprife. 

LE    MARQUIS. 

Moi  y  vous  méprifer  !  Moi  qui  vous  adore  !  Pour 
v«z-vous  penfer  ?.. 

JULIE. 

Je  penfe ,  &  je  penferai  toujours ,  que  vous  pou- 
vez me  rendre  Silphide  ;  que  vous  ne  le  voulez  pas  , 
&  que  c'eft  donc  m'offenfer  y  que  de  me  parlet  de 
votre  amour. 

LEMARQUIS. 
Belle  Julie. ...  * 

JULIE. 

Tout  ce  que  vous  me  direz  fera  fort  inutile, 
LE    MARQUIS. 

Réfléchiffez  donc. . . 

JULIE. 
Mes  réflexions  font  faites. 

LEMARQUIS. 

Eh  bien  !  Madame ,  eh  bien  !  vous  le  voulez  ; 
vous  m'êtes  trop  chère  pour  que  je  ne  cherche  piis 
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à  vous  facisfaire  aux  dépens  même  de  mes  propres 
deiîrs  ;  vous  allez  devenir  Silphide  \  mais  vous  êtes 
bien  cruelle ,  il  faut  l'avouer  ! 

•  JULIE. 

En  vérité ,  fore  cruelle  de  vouloir  changer  d'ef- 
pèce  pour  partager  votre  tendre0è  ! 

LE  MARQUIS ,  V emmenant  à  fa  toilette  j  devant 

Jon  miroir. 

Mais ,  en  changeant  d'efpèce ,  voyez  ^  voyez  ce 
que  vous  m'enlevez  !  Tous  ces  charmes  n'appane* 
noient-ils  pas  à  votre  amant ,  à  mon  amour?  Vous 
Teii  privez  !  Ah  !  nos  Silphides  auront  beau  dire 
que  cette  beauté  qu'on  vante  tant  dans  les  mortel* 
les ,  n'eft  au  plus  qu'un  certain  éclat  de  lys  iç  de 
rofes  y  8c  quelques  .traits  un  peu  réguliers.  Que  ces 
traits  font  puiilàns  fur  un  cœur ,  &  qu'aux  mou- 
vemens  du  mien  y  en  vous  regardant  y  |e  fens  bien 
qu'elles  ne  parlent  ainfi  que  par  envie! 

JULIE 

Par  envie?  Nos  Philofophes  cabaliftes  préten-^ 
dent  qu'elles  foht  Ci  belles  ! 

LE   UkKQVlSyfoujfirant, 

Vous  le  ferez  comme  elles  ! 
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JULIE. 

Vous  le  dîtes  bien  triftement. 

LE    M  A  R  Q  U  I  S. 
Comme  je  le  fens. 

JULIE. 

Oh  !  expliquez- vous.  Quoi ,  ne  font -elles  pat 
belles  ? 

LE    MARQUIS. 

:  Elles  (çnt  a<hnirables  par  leur  erprit»  leur  carao^ 
tère ,  par  les  lumières  &  les  connoifTances  infinica 
qu'elles  poTsèdent;  mais  ,  pour  former  ces  chai^ 
eues  te  €4s  traits  de  la  figure  qui  btillent  dans  le$ 
mortelles ,  vous  jugez  bien  qu'il  faut  le  mélatigf 
de  tous  les  élémens. 

JULIE. 

San$  doute. 

'  LE     MARQUIS. 

Et  que  par  conféquent  y  dans  une  Silpbide ,  qui 
eft  une  fubftance  purement  aorienne  ^  ce  ne  peut 
pas  être  >  comme  dans  un  corps  terreftre  ^  une  xaiile> 
une  bouche,  ce  teint ^  ces  yeux...  <2e  neft  point 
tout  cela. 

JULIE,  vivtmtnt. 

G)mment ,  ce  n-eft  point  tout  cela  ? 
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LEMARQUIS. 

Non  >  aflTurém^nt  ^  8t  dès  que  vous  ferez  Sil- 
phide  y  ce  ne  fera  donc  plus  auflî ,  dans  le  cœur  de 
votre  amant  ^  réduit  avec  vous  à  des  charmes  pu- 
rement philofophiques  \  ce  ne  fera  plus  cette  ar« 
deur  (î  vive  que  lui  infpiroit  fans  cefle  votre  vue. 
Ce  ne  feront  plus  ces  tranfports  iî  pretTans  ,  ce 
doux  attrait  du  defir ,  qui  fait  prefque  lui  feul  tout 
Tenchantement  de  Tamour. 

JULIE  tnmUéc. 

En  vérité.. ••  Je  vous  avoue... •  Mats«>».  Aprèj 
tout.  •  • .  Eh  bien  ,  Ziblis  »  quelquefois  ,  lorfque 
vous  le  defirerez ,  je  reviendrai  fur  la  terte. 

LE    MARQUIS. 

Sur  la  terre  !  Une  Silphide  !  Vou$  n'y  penfez 
pas? 

JULIE. 

Et  poutquot  ?  N'y  venei-rous  pas  biett  ? 

LEMARQUIS. 

Mon  fexe  n*eft  pas  aflervi  aux  mbnes  bienféan- 
ces  que  le  vôtre;  &  d'ailleurs  >  en  quittant  v<3itre 
nouvel  clcmfene ,  bbli^e  de  vous  revêtit  d'un  corps 
étranger^  feriez  -  vous  bien  flattée  des  empceflè-* 
mens?».. 
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JULIE. 

Maïs ,  c'efi:  ma  perfonne  que  |e  reprendrai 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 

La  vôtre  ?  Lorfque  ces  parties  d'aîr  qui  font  en 
vous ,  fe  feront  ^étachces  &  envolées  pour  vous 
former  un  corps  purement  aérien  >  faites  donc  réfle- 
xion que,  femblable  à  une  fleur  arrachée  de  fa  tige  Sc 
qui  vieillit  en  un  jour ,  tout  ce  qu'il  y  a  de  terres- 
tre dans  ma  belle  Julie ,  perdra  cet  éclat ,  cette  vi- 
vacité ,  ce  brillant ,  cette  fraîcheur  ,  qui  la  rendent 
là  plus  belle  des  mortelles. 

JULIE  avec  cffrou 
Je  deviendrai  laide  ? 

LEMARQUIS. 

Que  voulez-vous  dire  ?  Pourquoi  ce  frcmiflè- 
ment  ?  Ce  changement  dans  vos  traits  n'arrivera 
que  lorfque  ^ous  vous  en  ferez  dq>ouillée  3  que 
vous  importe  ?  •  • 

JULIE,  avec  un  foupir^ 

Que  m'importe  !  •  •  • 

LEMARQUIS. 

Allons  5  commençons  les  cérémonies  qui  vont 
rompre  vos  liens  avec  la  terre. 


L 


4 


COMÉDIE.  141 

-    ^ 

JULIE,  vivement. 
Arrêtez ,  Ziblis. 

LE  MARQUIS,  la  prejfant  ^  plus  il  la  vou 

Ji  troubler. 

Vous  m^étonnez  !*  Quoi  vous ,  quoi  Julie  dans 
le  trouble  où  je  la  vois  pour  des  charmes  que  le 
rems ,  même  un  jour  efFaceroit  ?  L'immonalité  que 
vous  acquerrez ,  ne  vous  dédommage-rt-eile  pas  du 
facrifice  ?  Rappeliez  votre  philofophie  }  &  levez 
avec  fermeté  les  yeux  vers  cet  élément  que  vous 
allez  déformais  habiter. 

JULIE,  vivement. 

Arrêtez,  vous  dis-je...  je  n'ai  pas  la  force  de 
me  dépouiller  ainfi  de  moi-même  j  j  avoue  ma  foi- 
bleflè.  • . .  Ziblis. .  •  •  Je  fuis  née  avec  ces  traits  \  je 
les  ai  vus  croître  avec  moi  ;  j'y  fuis  accoutumée  ; 
d'ailleurs ,  je  leur  dois  la  conquête  de  votre  coeur} 
cela  doit  me  les  rendre  encore  plus  chers  j  &  je 
demeurerai  donc  comme  je  fuis. 

LE    MARQUIS. 

Et  vous  me  permettrez  donc  aui£  de  garder  cette 
figure-ci ,  ou  d'en  prendre  quelqu  autre  ? 
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JULIE- 
Ah  y  que  me  dices-vous  ?  Sous  dçs  traies  çm-^ 
pruncés  ? 

LEMARQUIS. 

Quoi  ?  voulez-vous  encore*  vous  oppofer  à  mon 
)x>uhear  par  une  délicaceffe  ?  •  •  • 

JULIE. 
£h !  pnis-je  ne  pas  lavoir  cetci  diélicateflè  i 

LEMARQUIS. 

Vou^  ices  bien  étonnante  ,  il  faut  Tavouer  ! 
Vous  ne  voulez  pas  devenir  Silphide ,  parce  que 
vous  perdriez  votre  figure  ;'  vous  ne  voulez  pas  que 
je  garde  celle-ci  ^  parce  qu'elle  n'eft  pas  à  moi. .  •  • 

JULIE. 

Que  A*eft-€llc  à  vous ,  Ziblis  > 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 

Mais  ,  fi  elle  étoic  à  moi ,  alors  je  feroîs  un 
homme  \  ôc  vous  penfez  fi  mal  de  tous.  • .  • 

JULIE. 

Que  ne  Têtes- vous  ?  Ce  fouhait  eft  indigne  de 
vous  Se  de  moi  ;  mais  il  échappe  i  mon  cœur. .  • 

'     LE  MARQUIS ,  fe  jetant  àfes  genoux. 

Et  couronne  mon  amour  !  belle  Julie  ^  voyez  l 
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VOS  genoux  le  Marquis  de  Silvine^  le  plus  cendre, 
le  plus  fincère,  le  plus  paiHonné  de  tous  les  amans» 

JULIE. 
Comment  ?  •  •  • 

FRONTI N,  qui  s*étoit  apprùthé  p$u  à  peu. 

Oui  :  ce  n'eft  point  un  amant  tombe  des  nues  ; 
je  l'ai  moi-même  introduit  ici  \  le  Silphe ,  Florine 
&  le  Marquis  de  Silvine ,  ne  font  qu'un. 

LE  MARQUIS)  toujours  aux  genoux  de  Julien 

Songez  y  belle  Julie ,  que  l'erreur  où  l'on  vous 
avoic  élevée  fur  les  Silphes ,  &  votre  prévention 
contre  les  hommes  y  ont  réduit  un  amant  qui  vous 
adore ,  i  ces  déguifemens  \  fo'ngez  que  dans  cet 
amant ,  brûlant  pour  vous  de  Tardeur  la  plus  vive , 
jamais  cependant  aucun  inftant  n'a  démenti  cette 
flamme  fî  pure  &  fi  refpeâueufe  que  vous  lui  avez 
infpirée.  Hélas  !  fi  chaque  moment  que  je  paflbis 
auprès  de  vous ,  ajoutoit  à  ma  paffion ,  il  augmen^ 
toit  auffi  mon  trouble  &  mon  inquiétude  fur  le  fuc« 
ces  de  mon  amour...  Belle  Julie...  de  grâce...  regar- 
dez-moi donc...  Daignez  confirmer  mon  bonheur. 

JULIE  lui  préfcntant  la  main  j  &  le  regardant 

tendrement. 

Ah  !  vous  avez  trop  bien  lu  dans  mon  cour , 
pour  pouvoir  encore  en  douter. 
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F  R  O  N  T  I  N. 

Enfin ,  noQS  triomphons  des  habitans  de  Tair  ; 
ic  je  fuis  far ,  Mademoifelle  >  que  le  lendemain 
des  noces  ,  vous  en  ferez  tout- à -fait  défàbufée. 
Allons ,  quittons  ce  trifte  château  j  vivons  défor- 
mais  avec  les  humains  j  partons  pour  Paris  j  c'eft 
le  véritable  élément  d'une  jolie  femme. 

FIN, 


L'ISLE 


LISLE  SAUVAGE , 

£  N    TROIS    ACT  E  S, 
AVEC  UN  DIVERTISSEMENT. 

Reprifentée  ,  pour  la  première  fois ,  fur  It 
Théâtre  de  la  Comédie  Italieiae  a  U  f 
Juillet  /7-f^. 


Tême  /. 


JL^  ANS  rédition  de  mes  Pièceij  de  théâtre 
en  quatre  volumes  ,  fai  dit  que  celle -Ci 
eut  peu  de  fuccès  dans  fa  nouveauté  ;  que 
le  rôle  de  Félix  fut  joué  par  un  des  meil- 
leurs Aétcurs ,  mais  qu  il  falloit  dans  ce 
rôle  la  figure ,  Pair  &  le  ton  ingénu  d*un 
jeune  homme  de  feize  ans»  Les  Comédiens 
la  redonnèrent  à  Paris  &  à  la  CoUr  à  Fon- 
tainebleau, en  17(^4  ;  jamais  aucune  de 
mes  Comédies  n*a  fait  plus  de  plaijfir  &  n*a 
été  plus  généralement  applaudie  ;  la  figure, 
l'air  &  le  ton  de  TA^teur  qui  jouoit  le  rôle 
de  Félix  ^  y  et  oient  aflbrtis»  La  vivacité 
de  Rofcue  contraftoit  avec  le  cara£kèrç 
doux  6c  tendre  de  Léonon 
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ACTE  U  R  S. 


^_ .    Filles  de  Béatrix, 

R 


BÉATRIX,  Dame  Efpagnole. 
LÉÔNOR,    > 
OSETTE,) 
FÉLIX,  jeune  Efpagnol. 
OSMÂRIN,  Sauvage  noir, 
D.  G  U  S  M  A  N  ,  père  de  Félix  ,  perfonnage 

m 

mucu 
T&oups  DE  Matelots  Espagnols. 


La  Seine  cjî  dans  une  JJlc  Sauvage;, 


L'ISLE  SAUVAGE, 
c  o  3£  ;é  x>  X  JET, 

ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

lÉONOR,  ROSETTE,  FÉLIX. 

L  É  O  N  O  R. 

V/OUMXNT  vom  appellez-vous ? 

FÉLIX. 

Je  m'appelle  Félix. 

L  É  O  N  O  R. 
Êces-vous  un  homme  ? 

FÉLIX. 
Oui. 
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ROSETTE,  k  Uonor, 

é 

Je  ne  crois  pas^j  car  il  né  reflfèmble  en  aucune 

manière  à  ce  qu  on  appelle  des  hommes  dans  cette 

ile. 

FÉLIX. 

Vous  re0emblez  encore  bien  moins  Tune  ic 
l'autre ,  aux  femmes  que  je  viens  de  quitter. 

L  É  O  N  O  R. 

Sommes-nous  plus  à  votre  gré  ? 

FÉLIX. 

Quelle  comparaiibn  !  Voici  la  première  fois  de 
ma  vie  que  j'ai  véritablement  du  plaifîr  à  voir ,  i 
entendre  \  je  n'en  connoifibis  point  d'autre  que  la 
pèche  ^  I4  chafTe. 

ROSETTE. 

Quoi  ?  dans  votre  ile  vous  n'aviez  point  quel* 
ques  jeunes  perfonnes  comme  nous«.. 

FÉLIX. 

Vous  êtes  les  premières  blanches  que  j*aie  ja<^ 
mais  vues  ^  vous  êtes  les  feuls  objets  qui  m'aient 
enchanté  *,  je  n'avois  que  des  fauvageis  avec  qui 
m'entretenir  ,  des  filles  noires  pour  jouer  avec 
moi ,  5c  mon  père  pour  me  gronder. 
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L  É  O  N  O  R. 

Oh  !  petfoone  ici  ne  vous  gtdodMâ.,       °  > 

F  É  t  ï  X. 

Mon  père  eft  Efpagnol. 

KOSLTT^  vivement. 

Efpagnol  !  Notre  mère  eft  du  même  pays. 

FÉLIX. 

Je  n'avois  que  quatre  ans  »  lorrque  nous  fimefi 
naufrage. 

ROSETTE. 

C*eft  par  un  naufrage  que  nous  nous  trouvent 
parmi  les  fauvages  \  Se  nous  n'avions  qu'à  peuy 
près  cet  âge-là ,  ma  fœur  6c  moi. 

FÉLIX. 
Quelle  conformité  dans  nos  tentures  l 

L  É  O  N  O  R. 

'  Ne  TOUS  faîc-elle  pas  plaifîr  ? 

FÉLIX. 

Oui ,  en  vérité.  Allons  »  dites-moi  donc  auflî 
comment  vous  vous  nommez  ? 

L  É  o  N  o  R. 

Je  m'appelle  Léonor. 

K4 
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ROSETTE. 

Et  moi  9,  Rofecte. 

F  È  L  I  X  /r J  careffant. 

Ma  chère  Lconor  !  Ma  belle  Roftftc  !  Qaelle 
difFérence  d^  l'ctac  où  je  me  trouve  en  cet  inftanc  , 
a  celui  où  j'écois  il  y  a  une  heure  »  lorfqu  un  coup 
de  vent  a  fait  tourner  la  barque  où  je  pèchois  avec 
mon  père.  • .  Ah ,  fi  je  ne  craignois  pas  pour  lui , 
|e  ierois  bien  aife  i  préfent  de  mon  accident  ! 

ROSETTE, 

Il  faut  efpérer  que  par  un  bonheur  pareil  au  vo« 
tre ,  il  aura  auffi  échappé  à  la  tempète« 

FÉLIX. 

Plût  au  Ciel  !  Je  voudroi^  en  être  fur ,  mais  ce-^ 
pendant  fans  l'aller  retrouver  y  je  ne  veux  plus  fox^ 
tir  d  iciv 

L  É  O  N  O  R.^ 

Vous  êtes  donc  bien  content  avec  nous  ? 

FÉLIX. 

Oh!  fi  content 3^  que  je  ne  pui$  l'exprimer .;•  •' 
Je  voudrois  vous  embrafler, 

L  É  O  N  O  R. 

Nous  embrader  !  L'embraflèrons  -  nous  ,  ma 
fopur  ? 
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ROSETTE  vivement. 

Eh  pourquoi  non ,  ma  fœur  ? 

FÉLIX  ies  emhrajfam. 

Ah ,  que  cela  eft  délicieux  !  Ah ,  que  je  fais  bon 
gré  à  la  tempère  ! 

L  É  O  N  O  R. 

Laquelle  aimez-vous  le  mieux  de  Roferre  ou  de 

moi? 

FÉLIX. 

Oh  !  je  n'ai  pas  le  rems  de  choifir  ;  je  n'ai  que 
celui  de  vous  aimer  routes  deux. 

L  É  O  N  O  ?u 

Félix  eft  honnête. 

FÉLIX. 

Non  >  je  parle  naturellement.  II  faut  déformais 
ne  nous  plus  quitter  ;  &  fi  mon  père ,  ayanr  auffi 
échappé  à  la  tempête ,  comme  je  Tefpère ,  vient  â 
favoir  que  je  fuis  ici ,  &  veut  m  obliger  de  retour* 
ner  dans  notre  île ,  vous  viendrez  toutes  deux  avec 
moi.  •  • 

ROSETTE. 

* 

Félix  9  cela  n'eft  pas  poiHble  ;  nous  fommes  au« 
près  d'une  mère  que  nous  aimons  tendrement ,  & 
que  nous  ferions  bien  fâchées  d'abandonner  \  nos 
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jours  &  les  £ens  ont  été  œnfervés  par  la  proteâion 
d'un  fauvage  qui  nous  a  prifes  en  amitié  &  qui 
nous  fert  de  père. 

FÉLIX, 

,  Votre  mère  eft  donc  cette  blanche  qui  m'a  fe^ 
couru  dans  mon  évanouiflfèment  ? 

R  O  S  E  T  T  £• 

Oui  ;  &  cet  homme  noir  qui  étoit  avec  elle  ^  eft 
le  fauvage  dont  nous  vous  parlons. 

LÉ  ON  OR. 

Nous  foupirons  depuis  dix  ans  après  le  pafifs^ç 
de  quelque  vaiflfèau  qui  puifle  nous  rendre  à  notre 
patrie  ^  feules  dans  cette  île ,  vous  pouvez  juger 
de  notre  impatience  \  mais  je  fens  que  je  vais  dé- 
formais attendre  plus  tranquillement.  En  tout  cas  % 
Rofette ,  nous  enmienerions  Félix  avec  nous  ;  ma 
tnère  n  auroit  pas  la  barbarie  de  le  lai0èr  icL 

ROSETTE. 

Non ,  certainement  ;  ma  mère  ne  cherche  quA 
te  qui  peut  nous  faire  plaifir. 

FÉLIX. 
Dans  mon  île  ,  j'attendois  auili  toujours  un 
vaifleau  ;  mais  je  m'en  paflêrai  bien  volontiers  dé- 
formais. Ne  fuis- je  pas  au  comble  du  bonheur  ^ 
puifque  je  ne  dois  plus  vous  quitter  ^ 


mmam» 
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L  É  O  N  O  R. 

J'apperçois  "ma  mère  &  Ofmariii  qai  vienotfnt 
<le  ce  côté  j  éioignons-nous. 

ROSETTE. 

Pourquoi?  Allons  leur  faire  parc  de  la  joie  que 
nous  refTencons. 

L  É  O  N  O  R, 

Tu  as  raifon.  •  • .  Cependant. .  • .  A ttenas.  • .  •  li 
me  femble  que  la  préfence  de  ma  mère  nous  ge- , 
neroic  fur  bien  de  petites  queftions  que  nous  avons 
encore  à  faire  â  Félix  ^  éloignons-nous ,  te  dis-je  ; 
fi  ma  mère  a  befoin  de  nous  y  elle  nous  appellera. 


•  V 


SCENE    M. 

BÉATRIX,   OSMARIN. 

O  S  M  A  R  I  N, 

JUS  OK  9  Madame  »  non ,  je  ne  faurois  trop  vous 
le  répéter  ;  nous  ferons  les  viâimes  de  la  complai-- 
fance  que  j'ai  eue  pour  vous  y  d  arracher  ce  jeune* 
blanc  à  la  mort  ;  il  caufera  notre  perte. 

B  è  A  T  R  I  X. 

.   Pouvions  -  nous  laiilèr  périr  cet  infortaué  Càos 
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nos  yeux?  Ceft  un  mouvement  d'humanité  que  je 
n'ai  pas  tiù  combattre  un  feul  inftant. 

O  S  M  A  R  I  N, 

Maïs  9  fongez  donc  aux  loix  de  cette  île  :  on  j 
éprouva  long'tems  les  fureurs  &  la  tyrannie  des 
blancs  :  depuis  que  nous  avons  fecoué  leur  joug  » 
plus  de  grâce  à  efpérer  pour  eux  \  nous  tâchâmes 
d'en  exterminer  la  race  ;  nous  préferve  le  Ciet 
d'en  voir  renaître  une  nouvelle  !  Lorfque  vous  fu- 
tés jettce  fur  cette  côte ,  fôuvenez-vous  qu'on  al- 
loit  vous  immoler ,  vous  &  vos  filles ,  &  combien 
j*eus  de  peine  à  infpirer  de  la  pitié  pour  votre  fe- 
xe*.  •  •  Madame ,  nous  feron!  impitoyablement  maf^ 
facrés ,  fi  l'on  découvre  que  nous  avons  reçu  &  coiv» 
fervé  un  blanc  parmi  nous. 

B  È  A  T  R  I  X. 

Vais  j  Ofmarin ,  ce  n'eft  que  la  crainte  de  voir 
s'élever  une  nouvelle  race  de  blancs ,  qui  rend  les 
fauvages  fi  barbares  :  penfez-vous  qu'un  inconnu  ^ 
un  malheuremc ,  pour  qui  la  feule  compaflion  m'in* 
téreffe ,  pui(Iè  être  un  objet  digne  de  mon  allian- 
ce,  &  que  j'aie  jamais  le  deifein  d'unir  ce  jecme 
homme  à  l'une  de  mes  filles  ? 

O  S  M  A  R  I  N. 

Eh!  Madame >  il  les  époufera,  peut-être  toutes 
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-deux  :  trêve  de  vanité  dans  une  île  fauvagej  il  n'y 
a  point  ici  d'inégalité  de  rang  \  le  penchant ,  I« 
deiîrs  forment  toute  la  convenance  de  nos  maria* 
ges  y  &  Tamour  en  a  bien- tôt  réglé  les  cérémonies. 

B  É  A  T  R  I  X. 

En  vérité ,  Ofmarin.  •  • 

O  S  M  A  R  I  N. 

En  vérité  ,  Madame,  il  falloit,  par  pitié  pour 
TOUS  3  pour  vos  filles ,  pour  moi ,  pour  lui-même  ^ 
le  laiflêr  périr ,  &  ne  pas  nous  expofer  tous  â  des 
fupplices  cruels  &  inévitables ,  fi  nous  fommes  do^ 
ccmverts. 

B  É  A  T  R  I  X. 

G*eft  un  danger  de  peu  de  jours.  Nous  favons 
idéja  que  111e  qu'il  habite ,  n'eft  éloignée  de  celle- 
ci  que  de  quelques  lieues.  On  viendra  fans  dourç 
s'informer  de  lui  j  en  attendant ,  il  nous  eft  aifô 
de  le  cacher  ;  notre  habitation  eft  écartée }  les  faur 
vages  y  viennent  rarement.  •  • 

O  S  M  A  R  I  N. 

Mais ,  en  attendant ,  s'il  aime  vo«  filles  ?  S'il 
s*en  fait  aimer  ? 

B  É  A  TR  IX 
Oh  !  banniiTez  cette  crainte ,  mon  cher  Ofizukt 


•  -  ^ 
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fin  \  je  réponds  de  mes  filles  y  ellies  font  trop  bien 

-jiees««» 

O  S  M  A  R  1  N. 

,.     Voilà  une  expreffion  que  je  n'entends  pas* 

B  É  A  T  R  1  X. 

Je  fuis  (ure  qu  elles  ne  fe  livreront  point  a  des 
(defîrs ,  dont  il  m'eft  aifé  de  leur  faire  fentir  toute 
la  honte. 
v^  O  S  M  A  R  I  N. 

Peut-ctre  n  eft-il  déjà  plus  tems  de  leur  parler.. 

B  É  A  T  R  I  X. 

Je  ne  me  fuis  occupée  que  de  leur  éducation.  •  ; 

O  S  M  A  R  I  N. 

r  Je"  vais  encore  vous  répondre  en  Sauvage  ;  je 
-ii*ai  pas  mie  grande  confiance  en  toute  cette  belle 
éducation.  Ces  enfans  font  aimables  \  ils'fe  font  vus; 
ils  fe  verront.  Us  étoienc  enfemble ,  quand  nous  fon>- 
xnes  arrivés  en  cet  endroit  ;  ils  ont  fui  à  notre  appro- 
che. Chez  nous ,  il  ne  faut  qu'un  moment  pour 
s*aimer  :  dans  votre  pays ,  je  doute  que  toute  Im 
^morale  .qii*on  y  débite ,  triomphe  de  ce  moment^ 

U 

B  É  A  T  R  I  X. 

Allez  ,  Ofmarin  j  fiez-vous  à  moi ,  vous  dîs- je  , 
-île  foye2  tcanquille  5  parcourez  la  cote  y  quelque 
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barque  viendra  fans  doute  réclamer  ce  jeune  hoiû« 
me.  Je  vais  cependant  entretenir  mes  filles  ^  8£ 
vous  verrez  ,  par  leur  conduite ,  quelle  eft  parmi 
nous  la  force  de  Fhonneur  &  .de  cette  éducation 
dont  vous  faites  fi  peu  de  cas. 

OSMAKIU^  en  s'en  allant. 

Eh  bien  3  Madame  y  nous  verrons  ;  Je  fouhaite; 
plus  'que  je  ne  Tefpère  ,  que  mes  craintes  foient 
mal  fondées. 


=3 


SCÈNE    III. 

B  É  A  T  R  IX,  feule, 

jLmE  pauvre  Ofmarin  raifonne  en  fauvage  qui  ne 
connôît  que  la  Nature  j  faifons  venir  mes  filles. 
Une  défenfe  févère  de  parler  à  ce  jeime  homme  ^ 
feroit  ic^d  une  exécution  impoifible  ;  je  me  con^ 
duirai  avec  elles  ,  fuivant  les  découvertes  que  je 
ferai  dans  leur  coeur»,.  (  Elle  appeÙe  )  Léonor^ 
Rofette  ?.. 


^ 
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SCÈNE    IV. 

m 

BÉATRIX,  LÉONOR,  ROSETTE,' 

FÉLIX. 

LÉONOR  &  ROSETTE ,.  accourant. 

Ma  mère? 

BÉATRIX. 

Mes  enfans ,  j'ai  à  vous  parler  \  Félix  >  éloîgaei^ 

TOUS. 

LÉONOR,  vivement. 

Eh!  ma  mère,  pourquoi  voulez -vous  qu'il  s'é-: 
loigne  ? 

ROSETTE. 

Qu'avez -vous  à  nous  dire  où  il  puiflê  être  de 
Jtrop  ?  i 

FÉLIX. 
.    Je  ne  faurois  quitter  mes  bonnes  amies. 

BÉATRIX. 
Allez  y  Félix.  •  •  Allez  »  vous  dis-je  ^  obéiflè^; 


SCÈNE 
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S  C  È  N  Ë    F. 

ÊÉAtRIX ,  LÉONOR ,  ROSEttE. 

B  É  A  T  R  I  X 

J  E  remarque  avec  chagrin  ^  mes  enfans  ,  l'im- 
preffion  que  fait  fur  vous  ce  jeune  étranger*^  vous 
n'èces  occupées  que  de  lui  j  vous  avez  de  la  peine . 
à  le  quiccer  un  inftanc» 

ROSETTE. 

Eft-ce  que  cela  peut  vous  fâcher.  Madame  ?  En- 
tourées fans  celTe  de  ces  vilains  noirs ,  la  rencon-^ 
rire  de  ce  jeune  blanc  eft  un  plaldr  fi  nouveau  ^  fî 
charmant  pour  nous.  < . 

B  É  A  T  R  I  X. 

Je  fais  (\aé  tout  ce  qui  eft  nouvea4 ,  e(l  en  drôic 
d'exciter  votre  curiofité  ;  mais  cette  curiofité  fatis^ 
faite ,  il  faut  bannir  toute  familiarité  entre  vous 
Se  ce  jeune  homme  ,  reprendre  les  occupations 
que  je  vous  ai  prefcrites  pour  votre  journée  ,  ne  le 
voir  qu'aux  heures  où  il' pourra  vous  fervir  ^  enfin 
ne  le  regarder  que  comme  quelqu'un  fait  pour 
Être  votre  domeftique  ^  &  non  pour  être  votre  com« 
pagnie. 

Tonu  /.  L 
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L  É  O  N  O  R  ,  vivement. 
Mais ,  ma  mère ,  je  voudrois  qu  il  ne  me  fervîc 
qu'à  être  ma  compagnie  :  fa  figure ,  le  fon  de  fa 
voix ,  fa  converfacion ,  en  lui  tout  me  plaît ,  tout 
m'enchante.  • . 

B  É  A  T  R  I  X. 

Léonor ,  votre  vivacité  m^efFraye.  Ma  fille ,  ma 
chère  fille  *,  à  quels  chagrins ,  à  quels  malheurs 
Vbus  vois-je  prête  à  vous  livrer  ? 

LÉONOR. 

Moi  y  Madame  !  qu  ai-je  a  craindre  ? 

B  É  A  T  R  I  X. 

La  plus  funefte  de  toutes  les  paffîons  y  l'Amour. 

LÉONOR. 

L'Amour ,  une  paflion  funefte  ?  Hélas  !  depuis 
que  je  fuis  née ,  je  n'ai  connu  d'autre  plaifir  que 
de  vous  aimer  y  vous  Se  ma  fœur. 

B  É  A  T  R  I  X. 

Il  n*eft  pas  queftion  de  cetce  tendreilè  fi  légiti- 
me »  de  ce  fentiment  fi  pur  que  la  Nature  infpire  » 
que  le  devoir  entretient ,  que  l'âge  &  la  raifon 
augmentent  dans  les  cœur»  vertueux ,  qui  eft  le 
charme  de  la  vie  &  le  lien  de  toute  fociété  \  je 
vous  parle  »  ma  fille  y  de  cet  attrait  honteux ,  où  les 
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foibles  cœurs  fe  iaifTent  furprendre  à  la  vue  i^t 
hommes  j  de  cette  inclination  j  de  ce  penchant  fa* 
cal  dont  notre  fexe  ne  fâuroit  trop  fe  défendre  it 
qu'il  femble  que  Félix  commence  à  vous  infpiren 

L  É  O  N  O  R  ,  timidement. 

Il  m'a  plu  5  je  l'avoue  ;  &  je  kns  qu'après  ma 
knère  &  ma  foeur  ^  il  me  feroit»  •  • 

B  É  A  T  R  I  X. 

Eh  !  vous  Voila  fur  le  bord  du  précipice  !  Élevée 
dans  ce  defert ,  trompée  par  votre  fenfibilité  na- 
turelle &  votre  innocence ,  vous  confondez  l'a-* 
mour  &  l'amitié  \  vous  ne  diftinguez  pas  les  tnou- 
vcmens  qu'il  faut  fuivre  ^  d'avec  ceux  qu'il  faUC 
rejetrer  j  Félil ,  votre  fœur  &  moi ,  occupons  éga-* 
lement  votre  coeur  \  mais  ,  fongez  donc  que  ce 
Félix,  étranger,  inconnu j  n'eft  peut-être  qu'an 
vil  efclave*  Filles  d'un  des  plus  grands  Seigneurs 
d'Efpagne ,  vous  êtes  deftinées ,  fi  nous  revoyons 
jamais  notre  patrie ,  à  des  époux  du  rang  le  plus 
diftingué<  Quelle  honte  pour  vous ,  pour  moi ,  Cv 
l'éducation  que  je  vous  ai  donnée ,  fi  le  noble  or<« 
gueil  que  tant  d'illuftres  ancêtres  doivenr  avoic 
tranfmis  dans  votre  ame  ^  ne  vous  défendoienc 
pas  contre  une  indigne paffion !  D'ailleurs, fâchez, 
mes  enfans ,  ([\xï\  n'eft  plus  de  bonheur ,  plus  d« 
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joie ,  plus  de  repos  pour  un  c<fcur  dont  lamour 
s'eft  '  emparé  ;  les  chagrins  ,  le  trouble ,  les  re- 
mords le  déchirent.  Voilà  ce  que  j'avois  à  vous 
dire  pour  prévenir  le6  dangers  où  votre  ignorance 
pouvoir  vous  expofcr'^  je  vous  lailTe  y  réfléchir. 
Puiflions-nous  enfin  voir  un  terme  à  nos  mal- 
heurs.! 

{Elle  fort.) 
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SCÈNE    VL 

LÉONOR,  ROSETTE. 

LÉONOR. 

JK.OSETTE,  je  fuis  accablée  de  ce  que  je  viens 
d^entendre  \  mille  idées  confufes  me  troublent  ^ 
m'agitent ,  fe  combattent ,  me  défolent, 

ROSETTE. 

Quant  i  ces  malheurs  prétendus  que  l'amour 
caufe^  ma  mère  nous  trompe  certainement  \  je  ne 
me  fuis  jamais  fentie  fi  contente ,  fi  gaie  »  que  de- 
puis l'arrivée  de  Félix  \  j'imagine  mille  plaifirs  quo 
fa  compagnie  nous  procurera  \  cetce  île  fi  trifte ,  fi 
défene  »  où  je  me  t;rouvois  fi  dcfoccupée  y  me  pa- 
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roît ,  depuis  ce  matin ,  peuplée ,  animée  y  il  me 
femble  que  la  verdure  en  eft  plus  riante  »  &  qu^ 
déformais  j*aurai  toujours  quelque  chofe  a  faire. 

L  É  O  N  O  R. 

J'éprouve  tout  ce  que  tu  dis  j  mats  je  fens 
encore...  Tiens,  Rofette;  ma  mère  n'a  pas  tant 
de  tort  fur  le  défordre  que  l'amour  caiife  en  nous, 
fuppofé  que  j'aie  de  l'amour  \  car  quoique  je  trou-^ 
ve ,  ainfi  que  toi ,  tout  embelli  dans  cette  île  de- 
puis que  Félix  y  eft  ;  quoique  je  goûte  un  ptaifir 
inexprimable  à  le  voir,  à. l'entendre,  cependant 
toute  ma  gaieté  ne  m'invite  point  à  rire  \  je  fuis 
rèveufe  malgré  moi  ^  fl  je  m'éloigne  de  lui  un  inf* 
tant ,  je  defire  quelque  chofe  j  je  viens  te  retrou- 
ver j  &c  |e  crois  d'abord  que  c'eft  cela  que  je  défi- 
rois  \  mais  quand  je  fuis  avec  lui ,  que  je  le  regac» 
de ,  que  je  lui  parle  &  que  je  lui  fais  bien  de$. 
*  amitiés ,  je  deHre  encore  ;  &  alors  j'ai  beau  cher-» 
cher ,  m'interroger  fur  ce  que  je  veux ,  je  ne  l'ima- 
gine point  ;  &  cela  me  fait  tomber  dans  une  mé-*. 
lancolie.  •  •  Entends-tu  ce  que  je  veux  dire  ? 

ROSETTE. 

Non...  pas  trop  bien^  mais  parlons  de  ce  que 
j'imagine.  Tu  vois  avec  quelle  févérité ,  quelle  cha« 
leor  >  ma  mère  nous  a  parlé  fur  le  malheur  d'ai« 
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mer  i  elle  nous  en  a  beaucoup  plus  die  qu'il  n'y  en 
|t  ;  ^  |e  crois  que  j'en  deviqe  lie  motif.  Tu  fais 
qu'elle  nous  entretient  fans  ceffe  de  la  différencQ 
prodigieufe  que  la  naillànce  met  entre  les  hom* 
mes  ^  qu'en  Europe  on  ne  vit  qu  avec  les  pçrfonuçs^ 

4e  fa  forte.  •  « 

L  É  O  N  O  R. 

Il  eft  vrai  qu  elle  nous  le  redit  fouvent, 

ROSETTE, 

Eh  bien  ,  toute  fa  crainte  eft  que  Fclix  ne  foie 

dç  c^^  efpèc^  de  gens  qu'on  y  appelle  des  gçns  de 

rien, 

L  É  O  N  O  R. 

Oui ,  Rofette ,  voilà  fans  doute  ce  qui  l'a  enga-<^ 
gce  à  nous  faire  tant  de  peur;  mais  à  quoi  tout  cela  h 
^éduit-il  ?  A  favoir  au  plutôt  quelle  eft  la  condi^ 
tion  de  Félix  >  il  y  a  plus  à  parier  qu'il  nous  vaut 
bien ,  qu'à  le  croire  indigne  de  npus  par  fa  naif- 
fance  :  allons  le  chercher  ;  allons  vite  édaitcir  ui\ 
fl^iç  fi  impoftant  à  notre  bonheur. 

Fin  iii  premhr  Aclc^ 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 

BÉ  ATR  IX,  O  SM  AR  IN. 

O  S  M  A  R  I  N.  • 

Vous  m'avez  dit.  Madame,  que  vous  parleriez 
à  vos  filles ,  &  que  vous  préviendriez ,  par  vos  avis 
&  vos  précautions  ,  les  malheurs  que  je  ne  ceflè 
point  de  vous  prédire. 

B  É  A  T  R  I  X. 

• 

Je  leur  ai  parlé ,  mon  cher  Ofmarin  \  Je  les  ai 
inftruices  de  la  honte  où  les  expofèroit  un  tnalheu- 
reux  penchant  ;  &  je  me  flatte  d'avoir  écarté  ces 
dangers  qui  vous  paroiilbient  prefque  iniévitabies« 

O  S  M  A  R  I  N. 

Pour  étouffer  leur  inclination  naîflknte  ,  leur 
avez  «  vous  dit  ,  Madame  »  de  donner  à  ce  jeune 
Blanc  les  témoignages  de  la  plus  vive  tendreflè  ? 
Je  viens  de  les  furprendre  au  bord  de  la  mer ,  tref- 
fant  fes  cheveux  ,  les  ornant  de  fleurs  qu  elles  ar* 
«tachoidnc  de  leur  propre  parure ,  Tembraflant... 

L4 
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B  É  A  T  R  I  X. 

Ofmarîn,  qu'entends- je  î •.  Mais  c'eft  ma  faute  ; 
Je  né  leur  en  ai  pas  dit  afièz  \  j'ai  craint  de  les  inf* 
Hiruire  par  mes  remontrances  mêmes ,  &  de  perdi^e 
leuj:  prccieufe  innocence ,  par  trgp  de  précautions; 
je 'leur  ai  permis  de  sUntétefTer  à  des  malheurs 
femtilables  aux  nôtres  \  ellçs  i>e  comprennent  pas 
la  confcquence  de  ces  carefTes  do^t  vous  avez  étQ 
Je  çcmoin,       '  / 

O  S  M  A  RI  N* 

Fort  bien ,  &  tout  innocemment  ,  fans  y  rien 
comprendre  y  leur  petite  inclination  ira  fon  train« 

ïf  É  A  T  R  I  X. 

AKjj  de  grâce  !  n'achever  point  de  iji'accabier^ 

G  S  M  A  R  I  ]Sf . 

-^  Eh ,  de  grâce  !  Madame ,  ne  différons  donc  plus  ; 
^  cédons  à  la  néceflite.  J  ai  parcouru  deux  fois  ta 
côte  ;  j'efpérois ,  comme  vous  y  que  de  l'île  voifine 
pa  viendroit  s'informer  (i  ce  jeune  Blanc  •  n^étoic 
point  fauve  ^  &  qu'on  nous  délivreroit  de  ce  mal- 
heureux auteur  de  toutes  nos  alarmes  ;  mais  notre 
i^ttence  eft  vaine,  11  f;fiut  un  prompt  remède  à  ifis 
liPauK  qui  nou^  menacent  de  fi  près  ^  il  faut  que 
J'Étr^pger  pçriiTe  ;  |e  dois  me  chî^rgçç  dç  ce  foi» 
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cruel  y  préparez*y  vos  filles  ^  &  défaices-vous  voos^ 
même  d'une  dangereufe  pitié, 

B  É  A  T  R  I  X. 

Ofmarin  ,  vous  me  faites  frémir  !  Non  ,  je  ne 
foufcrirai  point  â  ce  barbare  Tacriiice  ;  mais  confr 
truKez  au  plutôt  une  barque  où  nous  abandonner 
rons  cette  innocente  viâitne  aux  caprices  de  la  for* 
tune  &  de  la  mer.  N'eft-ce  pas  être  aflèz  barbare  ? 
Cependant  pour  empêcher  que  mes  filles ,  dans  ce 
coure  intervalle  y  n'achèvent  de  fe  livrer  à  un 
amour  qui  leur  feroit  à  jamais  funefte ,  je  vais ,  au 
lieu  de  remontrances  &  de  préceptes  ,  leur  fake 
part  du  danger  que  nous  courons  \  je  vais  leur  pré- 
ienter  leur  mort  y  &  celle  de  ce  jeune  homme  | 
dans  toute  fon  horreur.  •  « 

S  C  È  N  E    I  L 

BÉATRIX ,  OSMARIN ,  LÉONOR  , 

ROSETTE. 

ROSETTE,  vivement. 

Vraiment*,  Madame  ,  Félix  n*eft  point  du 
tout  indigne-  de  votre  alliance  \  vous  en  ^viez  |ugé 
bien  viceé 
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B  É  A  T  R  I  X. 

Ma  fille ,  il  ne  faut  plus  penfer  à  Félix. 

ROSETTE 
N'y  plos  peiifer  ?  Mais ,  Mada  me. .  ^ 

B  É  A  T  R  I  X. 
Mais  i  voyons ,  que  vous  a-t-il  donc  dit  ? 

ROSETTE. 

-    It  'noo»  a  pofitivement  dit  qu'il  ne  favoit  pas 
qui  il  étoir. 

B  É  A  T  R  I  X. 

Et  c*eft  fur  ce  qu'il  vous  a  aflurc  qu'il  igûoroîc 
qui  il  ccoic  y  que  vous  décidez.  • . 

ROSETTE. 

Sans  douce  nous  décidons ,  &  nous  devons  déct« 

*der  qull  fort  *d*un  fang  très-noble*  Oh  '  compte» 

que  nous  Pavons  bien  interrogé  ,  &  qu'à  chaque 

mot  nous  réficchiflions  mûremenc  ma  focur  ic 

» 
finoi.  •  • 

B  É  A  T  R  I  X. 

En  vérité,  ma  fille. . . 

ROSETTE. 

De  la  patience  Se  de  la  vertu  »  voiU  ce  qoe  foi» 
père  lui  reconunandoit  chaque  jour.  Or  y  vous 
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voyez  bien ,  Madame ,  que 'pour  lui  infpirer  At  \x 
patience ,  il  ne  falloic  pas  rinftniÎTe  de  la  noblefle 
de  fon  origine  ^  Se  des  avantages  &  des  plaifîrs 
qu'il  devoit  efpérer  «n  E({>agne  :  ces  idées  n*au- 
roienc  fervi  qu'à  le  rendre  encore  plus  malheu* 
reux  dans  une  île  fauvage  y  &  plus  impatient  de 
revoir  fa  patrie*  VoiU  fans  doute  pourquoi  fott 
père  lui  a  toujours  caché  l'éclat  de  fa  naiflance^ 
D'ailleurs  à  un  homme  de  rien ,  né  pour  fervir  , 
&  pour  t^  faire  quelles  volontés  des  autres ,  i 
quoi  bon  tant  recommander  la  vertu ,  une  chofe 
il  belle  ?  On  lui  recommanderoit  de  s'accoutumer 
au  travail ,  à  la  fatigue.  Il  me  femble  que  ce  qUQ 
nous  vous  difons ,  c'eft  raifonner, 

B  É  A  T  R  I  X, 

Non ,  mes  filles ,  c'eft  aimer.  Ah  !  mes  enfans  l 
combattez  ,  étouffez  un  amour  trop  funefte.  La 
malheureufe  pitié  qui  "m'a  engagée  à  fauver  les 
Jours  de  Félix ,  nous  expofe  à  chaque  inftant  aux 
plus  cruels  dangers.  Telle  eft  la  haine  ,  tdle  eft 
l'horreur  des  Sauvages  pour  les  peuples  d'Europe  , 
que  s'ils  découvroient  ici  un  Efpagnol ,  ils  le  maf- 
facreroient  impitoyablement,  &  nous  avec  lui  pour 
l'avoir  fauve.  Je  dois  aux  bontés  d'Ofmarin ,  que 
]*ai  eu  bien  de  la  peine  à  fléehir)  lç.feul  choix  qtû 


^ 
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Ibit  pennts  à  ma  compaf&oiu  II  faut  voir  inarao- 
1er  Félix  à  nos  yeux ,  oa  l'abandonner  demain  à  la 
merci  des  flots  :  jugez  à  préfenc  de  la  douleur  que 
y^cre  amour  doit  me  caufer.  Allons  ,  Ofmarin  ; 
'^tnffL  conûxuire  la  barque  \  Se  vous  y  ities  enfians  » 
ne  YOU5  écartez  pas  de  notre  habitation  ^  dites  à 
félix  de  fe  tenir  caché  :  de  redoutez  la  moindre 
approche  des  Sauvages. 

(  Elle  fore  avec  Ofmarin.  y 


SCÈNE    IIL 

LÉONOR,  ROSETTE. 

ROSETTE 

\^'i.  s  T  ebar  le  coup  qu'on  vaiflêau  paflêroic  bien 
Â  propos.pDur  iloas  tirer  d'embarras* 

-  L  É  O  N  Q  R, 

.    Demain  lious  ne  venions  plas  Félix  !  Ah  y  Rd^ 

lètte! 

ROSETTE. 

Éponte  \  Félix  eft  fort  joli  ;  mais  il  eft  fort  vî^ 
lain  d'avoir  toujours  la  mon  devant  les  yeux^ 

LÉONOR. 

Que  tu  as  le  cœur  infenfible  ! 
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ROSETTE 
Non  9  &  fi  je  voyois  quelque  moyen.** 

L  É  O  N  O  R, 
Il  me  vient  une  idée. 

ROSETTE.  ; 

Eh  !  quelle  ? 

L  é  O  N  O  R. 

•    Tu  connois  cette  grotte  écanée  où  nout  allons 
quelquefois  prendre  le  frais  \  menons-y  Félix* 

ROSETTE. 

Tu  as  raifon* 

L  É  O  N  O  R. 

Nous  lui  préparerons  une  demeure  tranquille 
clans  les  détours  obfcurs  de  la  grotte. 

ROSETTE. 
Fort  bien. 

L  É  O  N  O  R. 

Nous  lui  ferons  un  lit.  . 

ROSETTE. 

Oui  ;  un  lit. 

L  É  o  N  o  R. 

Nous  ornerons  fa  chambre  de  fleurs ,  de  coquil^ 
lages  y  nous  lui  porterons  à  manger.' 
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ROSETTE» 

A  tnetv«ille> 

L  É  O  N  O  R. 

Noas  pa(Terons-Ià  »  avec  lui ,  les  motnens  les 
'  plus  délicieux. 

ROSETTE. 

Certainement* 

L  É  O  N  O  R. 

Cet  afyle  fera  impénétrable  aux  Sauvages  :  nous 
y  ferons  â  l*abri  de  toute  crainte  \  nous  pourrons 
même  quelquefois  ^  les  foirs ^  lamener  promenef 
dans  ces  fombres  &  jolis  boccages  qui  joignent 
notre  habitation  :  une  de  nous  fera  fentinelle  pour 
avenir  au  moindre  bruît« 

ROSETTE. 

Je  me  fais  de  tout  cela  une  idée  fort  agréable^ 

L  É  O  N  O  R. 

,    Tu  approuves  donc  mon  projet  ?  Que  je  t'aime  1 
Allons,  allons  vice  le  chercher. ••  Mais  le  voicié 
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SCÈNE    IF. 

LÉONOR,  ROSETTE,  FÉLIX 

L  É  O  N  O  R. 

jb^Liz  ^  favez-vous  tous  les  dangers  que  nous 
courons  pour  1  amour  de  vous  ? 

FÉLIX. 

Votre  mère  vient  de  m'en  inftruire.  Seroît  -  il 
poflible  que  mon  arrivée  dans  cette  île  ,  qui  fem« 
bloit  m'annoncer  de  fi  beaux  jours ,  attirât  de  (i 
grands  malheurs  ? 

LÉONOR. 

Nous  avons  tout  à  craindre  \  mais  cependant , 
par  les  mefures  que  nous  allons  prendre  ^  j'efpère 
que  nous  ferons  cous  en  fureté ,  fans  qu'il  foit  be* 
foin  de  vous  éloigner  de  nous. 

ROSETTE, iî  Fénx, 

Il  faudra  que  vous  nous  amufîez  bien ,  pour  re-  * 

connoître  tontes  les  obligations  que  vous  nous 

aurez. 

FÉLIX. 

Si  vous  vous  plaifez  toujours  »  l'une  &  l'autre , 
k  rendre  quelqu'un  parfaitement  heureux ,  ce  plai* 
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fir  »'le  feul  que  je  puiflè  vous  procurer  ,  ne  vous 

■ 

inanquera  jamais. 

L  É  0  N  O  R. 

Félix  \  apprenez  que  votre  reconnoiflance  lie 

âoïc  pas  être  fi  égale  encre  nous  :  c  eft  moi  qui  ai 

imaginé  le  moyeji  de  vous  garder  ici  \  Rofetce  ne 

trouvoit  d'autre  remède  à  nos  craintes^  que  le 

pafTage  d'un  vaiHèaU  qui  «nous  remenâc  tous  en 

£fpagne.   . 

ROSETTE. 

Sans  douce  ;  &  Rofecce  penfe  encore  qu'il  n*y  a 

« 

véricablement  que  celui-U  de  fur.  D'ailleurs  »  je 
l'avoue  y  Félix  m*a  donné  une  envie  de  voir  l'Efr 
pagne  ,  que  cous  les  regrecs  &  les  pompeufes  àt(* 
cripcions  de  ma  mère ,  ne  m'avoienc  jamais  ins- 
pirée. 

L  É  O  N  O  R. 

Félix  produit  en  moi  un  effet  coût  contraire* 
L'Efpagne  y  qui  jufqu'à  ce  jour  a  été  l'objet  de  tous 
mes  defirs  ,  me  devient  indificrente  >  &  je  fens 
que  ma  patrie  fera  déformais  par-couc  où  je  le  ver« 
xai. 

ROSETTE,  d'un  ton  iédaigncux^ 

Il  faut  que  vous  ne  le  trouviez  guère  aimable  » 
pour  ne  pas  fouhaiter  dêtre  dans  des  climats  où 
tout  le  monde  lui  reilèinble  l 

LÉONOR ; 
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LEONOR,  du  même  ton. 

Il  faut  que  vous  laimiez  bien  peu ,  puifqu'il ne 
remplit  pas  feul  cous  vos  fouhaics. 

ROSETTE,  du  même  ion. 
Félix  me  plaît  beauœup  ;  &  je  crois  qu'il  doit 
m'avoir  obligation  de  Tehvie  qu  il  me  donne  de 
voir  fon  pays. 

L  É  O  N  O  R  ,  </a  même  ton. 

Il  doit  donc  me  favoir  bien  mauvais  gré  ;  car  je 
penfe  tout  différemment.  • .  En  vérité ,  ma  foeur 
TOUS  avez  des  raifonnemens... 

ROSETTE. 

Qui  valent  bien  les  vôtres. 

c 

FÉLIX. 

VoiU  une  belle  difpute  !  Vous  êtes  toutes  deux 
d'accord ,  fi  vous  m'aimez. 

L  É  O  N  O  R  ,  d^un  ton  piqué. 

Vous  êtes  content  de  tout.  Vous  nous. aimes 
donc  bien  également  ? .  •  Eh  bien  !  Félix  »  il  faut 
choifir. 

FÉLIX. 

Po^irquoi  choîfîr ,  lorfque  vous  me  plaifez  Tune 
__  autre ,  &  que  cependant...  mes  fentimens  ne 
font  pas  les  mêmes  ? 

Tome  L  M 
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L  É  O  N  O  R. 

Expliquez-vous  ;  je  ne  vous  entends  pas. 

FÉLIX. 

Comment  me  faire  entendre?  Ai-je  eu  le  tems  de 
m'expliquer  à  moi-même  des  fentimens  tout  nou- 
veaux pour  moi  ?  Sûrement  ^  à  vous  deux ,  vous 
occupez  tout  mon  cœur  \  mais  c'eft  d'une  manière 
différente:  l'une  enchante  mon  ame  \  l'autre  y  porte 
la  gayeté ,  l'enjouement  ^  je  voudrois  toujours  ren- 
contrer Rofette  ^  &  ne  quitter  jamais  Léonor. 

ROSETTE- 

Je  fuis  a(fez  contente  de  mon  partage. 

LÉONOR. 
Je  ne  le  fuis  pas  du  mien.  En  un  mot  »  Félix ,  fi 
Rofette  &  moi  partions  chacune  de  notre  côté  y  la- 
quelle fuivriez-vous  ? 

FÉLIX. 
Ah!  J'iroîs  ,  fans  balancer,  avec  vous...  paflèr 
notre  vie  à  regretter  Rofette. 

LÉONOR. 

Ses  réponfes  me  défolent  ;  &  je  ne  faurois  m'en 

fachen 

ROSETTE. 

Comment  ?  Vous  voudriez  qu'il  eût  de  k  haine 
pour  moi  ? 
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L  É  O  N  O  R  ,  avec  impatience. 

De  la  haine  ?  Mais  j  ma  fœtir ,  je  né  fais  à-  qui 
vous  en  avez  aujourd'hui  \  vous  êtes  d'une  humeur 
que  je  ne  vous  ai  jatnais  Vue. 

FÉLIX. 

Ah  !  Léonor ,  ne  vous  chagrinez  pas  !..  je  vous 
aime.*,  de  préférence  à  tout. 

L  É  O  N  Ô  R  y  gaiement. 
Voilà  répondre.  Rofette  ,  je  te  demande  par- 
don ;  allons ,  ma  petite  fœur ,  allons  tout  prépares 
pour  l'exécution  de  notre  projet. 

ROSETTE. 

Oh  !  puifqu  il  vous  aime  de  préférence  à  tout , 
Se  que  vous  êtes  fi  fâchée  qu'il  ait  la  moindre 
amitié  poùt  moi ,  c'eft  à  vous  feule  à  le  cacher  :  je 
fcrois  bien  fotte  d'expofer  ma  vie  pour  des  gepé 
qui  ne  m'aiment  pas. 

FÉLIX. 

Rofetre ,  en  vous  aimaflt  moins  que  Lédilor  y 
je  puis  vous  aimer  encore  bien  tendreitnent. 

L  ÉO  NO  R,  /a  carejfant. 
Ma  chère  Rofetre,  allirois-ni  le  cœur  aflez  dur 
pour  voir  partir  Félix ,  faute  de  m'aider  ?  Dès  qu'il 
me  confulte  pour  t'aimer  ,  je  veux  déformais  qu'il 
t'aime  à  la  folie. 

M  1 
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ROSETTE. 

« 

Je  fuis  trop  bonne  \  je  me  fens  attendrir ,  je  ne 
fais  comment  »  fans  être  perfuadée  \  car  fonges 
donc  que  nous  manquons  peut-être  i  l*honneur  ^ 
que  nous  rifquons  notre  vie. .  • 

L  É  ON  O  R. 

Oh  !  tu  fais  des  réflexions  à  préfent. .. 

ROSETTE. 

G*eft  peut-être  une  cruauté  pour  Félix  même  ; 
que  de  le  retenir. 

L  É  O  N  O  R. 

Félix ,  qu'en  penfez-vous  ? 

FÉLIX. 

Quels  périls  n'afFronterois- je  pas  pour  pailer  un 
inftant  de  plus  avec  vous  ? 

L  É  O  N  O  R  ,  prenant  Rofette  fous  un  bras  y  & 

Félix  fous  C autre. 

.    Allons  y  allons ,  ma  Rofette  \  ne  perdons  pas  des 
momens  précieux^ 

Fin  du  fécond  Acte* 
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ACTE  III. 

SCÈNE  PREMIÈRE, 

B  É  A  T  R  I  X ,  feuU. 

X#£MAiN  la  barque  fera  achevée;  demain  nous 
abandonnerons  Félix  à  la  merci  des  flots  \  mais  en 
quel  état  cruel  vont  demeurer  mes  filles  !  Lconor 
fur  *  tout  ^  dont  l'ame  me  paroît  plus  fenfible 
mourra  peut-être  de  douleur  dans  mes  bras.  Que 
faire ,  que  lui  dire  encore  pour  calmer  le  défefpoir 
dont  elle  fera  faiiie  ?  Il  me  refte  ime  reflburce  dans 
cet  amour  propre  fi  naturel  à  notre  fexe  ;  l'igno- 
rance &  l'extrême  fimplicité  de  ces  enfans  m*en 
fournifiènt  Tidée  :  féparées ,  prefqu'en  naifiànc  , 
du  refte  de  l'Univers ,  elles  n'ont  jamais  vu  que 
ce  défert..  •  les  voici }  employons  cet  utile  &  bizar*' 
ce  ftratagème. 
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SCENE    IL 

BÉATRIX ,  LÉONOR ,  ROSETTE. 

ROSETTE. 

«f  E  commence  i  croire  qu'Ofmarin  eft  jaloux  de 
Félix  y  il  travaille  à  la  barque  avec  une  ardeur. . . 

LÉONOR. 

Ma  mère  y  je  vous  aimerai  ;  je  refpeâerai  vo9 
volontés  jafqu  au  dernier  inftant  de  ma  vie  ;  mais 
c  eft  ordonner  ma  more ,  que  de  vouloir  me  fcpa- 
fçr  de  Félix.  Depuis  que  vous  nous  avez  inftruites 
du  danger  que  nous  courons  à  cauTe  de  lui  y  nous 
lui  avons  préparé ,  ma  fœur  &  moi ,  un  afyle  im- 
pénétrable au  fond  d'une  grotte  \  d  ailleurs  y  vous 
favez  que  les  Sauvages  viennent  rarement  du  coté 
de  notre  habitation  \  de  grâce  y  ma  mère  y  laifTez* 
vous  fléchir. 

BÉATRIX.   . 

Non ,  ma  fille ,  non  j  Tarrêt  eft  irrévocable }  Fé- 
lix ,  partira  demain.  (  Les  regardant  avec  attention^ 
&  marquant  quelque  furprife.  )  Hélas  !  Indépen- 
damment du  danger  où  nous  ferions  fans  ceflè  ex- 
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pofées ,  s'il  reftoit>ici,  je  vois  déjà  fur  votre  vifa- 
ge  ,  i  lune  &  à  l'autre ,  rindifpenfable  ncccflîcé 
de  prelTer  fon  éloignement. 

L  É  O  N  O  R. 

Sur  notre  vifage  ! 

ROSETTE. 
Eh  !  qu  y  voyez-vous  ? 

B  É  A  T  RI  X. 

La  blancheur  de  votre  teint  commence  à  s'al- 
térer \  ôc  certainement  ;e  n'attendrai  pas  que  des 
iignes  plus  évidens  annoncent  le  peu  de  fruir  de 
mes  remontrances. 

L  É  O  N  O  R- 
Mais ,  que  voulez-vous  dire ,  ma  mère  ? 

ROSETTE. 
Vous  m  effrayez  ! 

B  É  A  T  R  I  X. 

Ah  !  mes  enfans  ,  dans  ces  Sauvages ,  dont  la 
figure  vous  paroît  fi  étrange ,  vous  voyez  tous  les 
jours  les  funeftes  effets  du  poifon  que  l'amour  veut 
vous  préfenter. 

L  É  O  N  O  R. 

.    Comment? 
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ROSETTE. 

Quoi ,  ce  feroic  l*amour  qui  les  rendroic  fi  noirs  ; 
fi  laids  ? 

B  É  A  T  R  I  X. 

Eh  l  qui  pourroic  caufer  en  eux  ce  prodigieux 
changement ,  que  la  plus  vive ,  la  plus  impérieufe 
&  la  plus  dévorante  de  toutes  les  paffions  ?  Appre- 
nez que  le  feu  que  Tamour  allume  dans  l'ame  » 
eft  d'une  telle  ardeur ,  qu'il  fe  manifefte  bien-tôt 
au  dehors.  •  • 

L  É  O  N  O  R. 

O  Ciel  ! 

ROSETTE. 

Ah ,  ma  mère  ! 

B  É  A  T  R  I  X. 

Jugez  tout  ce  que  j'ai  foufFert ,  depuis  que  je 
vous  vois  fans  cefle  au  moment  d'y  livrer  votre 
cceur. 

ROSETTE. 

Le  changement  que  vous  remarquez  en  nous  ^ 
eft-il  déjà  bien  fenfible ,  bien  choquant  ? 

B  É  A  T  R  I  X. 

Non ,  je  ne  veux  point  vous  tromper  j  il  échap- 
peroit  peut-être  i  des  yeux  moins  intéreifés  que  leis 
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miens  ;  mais ,  dès  qu  il  commence  ,  le  progrès  en 
eft  rapide. 

ROSETTE. 

Un  vrai  repentir  répareroit-il  le  dcfordre  qui  eft 
déjà  fait  ? 

B  É  A  T  R  1  X. 

Oui ,  fans  douce. 

L  É  O  N  O  R. 

Mais  9  ma  mère  ,  ne  nous  avez -vous  pas  dit 
mille  fois  ,  quen  Europe  on  étoic  blanc  ?  Il  n'y  a 
donc  point  d'amour  dans  ce  pays-là  ? 

BÈATRIX)  embarrajfce. 

Il  en  eft...  peu  d'exemples ^  &  il  eft....  aifé  de 
vous  en  rendre  raifon.  Dans  un  pays  policé ,  en 
réfléchiflant  fur  les  inconvéniens  des  paflions  ^  en 
s'afFermidànt  de  bonne  heure  dans  des  principes 
de  vertu  Se  de  modeftie  ^  on  parvient  aifément  i 
étouffer  les  mouvemens  déréglés  du  cœur  \  d'ail- 
leurs y  une  fuite  continuelle  d'occupations  tou« 
jours  variées ,  des  affemblées  »  des  fpeâacles  i  des 
plaifirs  de  toute  efpèce ,  des  objets  nouveaux  qui 
fe  fuccèdenc  à  l'infini ,  n'y  permettent  guère  de 
s'occuper  long-tems  ic  uniquement  du  même  ob* 
jet  :  on  7  jouit  donc  ordinairement  toute  la  vie  de 
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la  paix  de  l'ame  &  des  avantages  de  la  beauté  \  aa 
lieu  que  des  Sauvages  ,  noyés  dans  l'ennui ,  pion* 
gés  dans  les  horreurs  de  la  folicude  ,  privés  d  édu- 
cation,  fe  livrent  fans  réflexion  à  TinAinâ  aveu- 
gle de  la  Nature. 

ROSETTE. 

Oh  !  que  déformais  je  vais  être  bien  en  garde 
contre  la  moindre  petite  tentation  ! 

B  É  A  T  R  I  X. 

Heureufement ,  le  fentiment  que  vous  éprouvez 
pour  Félix  ^  ne  tient  qu  a  la  nouveauté ,  à  la  curio* 
ficé  i  c'eft  ce  qu'on  appelle  un  goût  p^flager  \  mais  , 
dans  ce  défert  où  vous  n*avez  rieil  qui  puifle  vous 
diftraire ,  aucuns  amufemens ,  aucuns  plailirs  p  ce 
goiit  paflager  pourroit  devenir  une  vraie  paflion  » 
&  toute  au(fi  dangereufe  ,  &  toute  auf&  violente 
qu'elle  Teft  dans  les  Sauvages. 

L  É  O  N  O  R. 

Madame  »  ce  changement  que  l'amour  caufe  i 
eft-il  plus  long-tems  à  paroître  dans  les  hommes, 
que  dans  nous  ? 

BÉ  ATRIX  ,  malignement  &  JCun  ton  ingénu.  ^ 

C'eft  ordinairement  jpar  eux  ^  comme  de  raiibn  , 
qu'il  commence  \  il  n'eft  point  de  femme  ailê:|b 
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mal  née  pour  aimer  la  première  \  j'ai  ccé  forpiife 
<le  ne  remarquer  aucun  changement  dans  Félix. 

L  É  O  N  O  R  ,  avec  déph  &  douleur. 
Il  ne  m'aimoit  point  !  •  • 

B  É  A  T  R  I  X- 

Je  vous  laiflè,  mes  enfans  ^  vos  vifages  font 
encore  aflfez  jolis  pour  me  rafliirer  contre  les  rif- 
ques  d'un  feul  jour»  Je  vais  examiner  fur  la  côte» 
s'il  ne  paroît  point  quelque  barque  j  j'efpère  tou- 
jours qu'on  viendra  réclamer  ce  jeune  homme. 
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LÉONOR,  ROSETTE. 

ROSETTE, 

jJ/jLE  voilà  bien  corrigée  de  mon  empreflement  i 
retenir  Félix.  Vous  voyez  ,  ma  focur  j  comme  je 
me  fuis  prêtée ,  en  votre  faveur  &  fans  intérêt  pour 
moi ,  a  tout  ce  que  vous  avez  voulu  faire  pour  le 
garder  avec  nous ,  en  dépit  de  ma  mère  5,  mais 
cts  jolis  gens  -  là  font  trop  dangereux  !  Com* 
ment  donc  ?  Us  plaifent ,  ils  amufent  ;  on  prend 
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du  goût  pour  eux  ,  on  $*y  livre  j  &  bien-côc  on 
devient  noire ,  hideufe  pour  le  refte  de  fes  jours  ; 
oh  \  il  peut  partir. 

L  É  O  N  O  R. 

Ah ,  Rofette ,  qu'il  parte  !  Je  ne  l'ai  jamais  va 
fi  joli  qu'au  moment  où  je  viens  de  le  quitter  ^  & 
où  je  le  croyois  le  plus  amoureux» 

ROSETTE. 

Pardi  y  nous  l'avons  échappé  belle  ,  fi  nous  Pa- 
vons échappé  j  car  attends  •  •  •  Voyons.  • .  Tourne- 
toi  •* .  Regarde-moi  bien ...  Je  te  parlerai  vrai.  •  • 
Tu  me  femble  la  même.  Et  moi ,  Léonor  ?  Paro- 
le-moi avec  la  même  fincérité;  ne  me  trouve -tu 
rien  y  rien  du  tout  d'extraordinaire  ? 

LÉONOR. 

Non. 

ROSETTE. 

Tant  mieux  j  m'en  voili  donc  fauvée. . .  Le  voi- 
ci 'y  je  ne  veux  pas  même  hafarder  de  le  regarder» 

LÉONOR,  d'un  ton  de  dépit. 

Oh  !  je  le  regarderai ,  moi  j  &  je  t'allure  qu'il 
n*y  aura  pas  de  rifque ,  tandis  qu'il  fera  auffi  beau« 
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S  C  È  N  E    IF. 

FÉLIX,  LÉONOR ,  ROSETTE. 

FÉLIX- 

JE  viens  de  rencontrer  votre  mère  :  je  me  fuîs 
jeté  i  ks  pieds  j  je  lui  ai  demandé  la  mort  que 
je  préfère  à  mon  éloignement  5  je  lobriendraî 
d'Ofmarin  ;  &  je  n'aurai  du  moins  quitté  cette  île 
délicieufe  qu'avec  la  vie. 

l.tO^OK,à  part. 

Quelle  fauflTeté  !  Il  embellit  à  vue  d'œil.  Ah  ! 
qu'il  m'auroit  touchée  il  n'y  a  qu  un  inftant  ! 

ROSETTE. 

Tenez ,  Félix  j  vous  êtes  à  préfent  bien  affligé , 
je  veux  le  croire  ;  mais  c'eft  l^afikire  de  peu  de 
jours  j  la  moindre  diffipation  vous  çonfolera. 

FÉLIX. 

Rôfette,  que  veut  dire  ce  ton  ironique  ?  Mais 
d'où  vient  la  froideur  de  Léonor  ?  Ah  !  ma  chère 
Léonor ,  comme  vous  me  regardez  \  Qu'ai- je  donc 
fait  ? 
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LÉONOR,  </'ttn  ton  piqué. 

Je  ne  vous  reproche  rien.  Confenrez ,  confer- 
vez  votre  jolie  figure  ^  je  tâcherai  aui&  que  ta 
mienne  ne  change  ^as  j  je  rougis  du  rifque  que 
j'ai  couru  y  Se  je  veux  du  moins  m'en  garantir 
avant  votre  départ. 

FÉLIX. 

Que  voulez-vous  dire  »  Léonor  ?  Avec  quelle 
aigreur  vous  parlez  à  Félix. 

ROSETTE,  vivement» 

Je  vais  vous  expliquer  tout  ceci  ;  car  vous  vous 
difputeriez  quatre  heures  fans  vous  comprendre. 
Nous  venons  d'apprendre  le  fecret  de  l'Amour , 
que  nous  ignorions  ;  quand  on  fe  cherche  fans 
ceflè  y  de  qu'on  n'a  de  plaifir  qu'à  fe  voir ,  à  fe  par- 
ler ,  à  être  enfemble  ,  on  a  de  l'amour  y  ot ,  quand 
on  a  de  l'amour,  on  devient  noir  &  tout- à -fait 
hideux  ^  voilà  pourquoi  tout  le  monde  eft  ici  noir 
&  vilain ,  parce  que  ce  font  des  Sauvages  grofliers  ; 
mais  en  Europe ,  prefque  tout  le  monde  eft  blanc 
6c  joli ,  parce  qu'on  a  de  la  vertu  Se  de  l'éducation. 

FÉLIX. 

■ 

Quel  conte  !  Mon  père  ne  m'a  jamais  dit  un 
mot  de  cet  étrange  effet  de  l'Amour. 
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ROSETTE. 

Vraiment ,  ma  mère  ne  nous  en  avoit  auflî  ja- 
mais parle  j  elle  vient  de  nous  l'apprendre  par  for- 
me de  converfation ,  &  feulement  à  caufe  de  1  oc- 

cafîon. 

FÉLIX. 

Comment  le  puis- je  croire ,  fî  Léonor  me  trouve 
encore  blanc  ? 

LÉONOR,  d'un  ton  piqué. 

Oh  !  Félix ,  vous  Tètes. 

ROSETTE. 

Vous  voyez  à  préfent  pourquoi  ma  foeur  eft  fi- 
chée y  plus  vous  lui  dites  que  vous  l'aimez ,  plus 
elle  vous  trouve  joli  j  &  c'eft  une  preuve  que  vous 

mentez. 

LÉONOR. 

Rofette  y  en  voilà  trop  j  Félix  part  demain  ;  le 
plaifir  d'avoir  une  figure  charmante ,  le  confolèra 
fans  doute  \  Se  j'efpère  que  je  n'aurai  pas  la  honte 
qu*il  me  voie  enlaidie. 

FÉLIX. 

Léonor ,  vous  êtes  cent  fois  plus  aimable  que 
moi  y  &  je  n'ai  pas  le  courage  de  vous  le  repro- 
cher. Mais  quel  eft  donc  le  featiment  qui  donne 
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la  force  de  mourir  plutôt  que  de  vous  quitter,  & 
qui  ne  peut  pas  me  rendre  noir  ? 

ROSETTE. 

Ceft  un  goût  pafTager* 

FÉLIX. 

Ce  goût  paflàger  eft  bien  vif.  Quoi  ?  Léonor  ; 
fi  je  devenois  comme  ces  Sauvages ,  vous  m*en  ai- 
meriez davantage  ! 

LÉONOR. 

Ingrat ,  en  pouvez-vous  douter,  puifque  je  vous 
aime  encore  ,  tout  charmant  que  vous  êtes  ? 

FÉLIX. 

Eh  ,  puis  -  |e  n'avoir  pas  tous  les  lignes  de  la- 
mour ,  lorfque  je  le  fens  vivement  dans  mon  coeur  !.. 
Béatrix  vous  trompe  j  elle  abufe  de  votre  inno* 
cence. 

ROSETTE. 

Eh  !  mon  Dieu ,  non  ;  car  enfin  ce  n'eft  plus  pour 

nous  empêcher  de  vous  aimer  \  c'efl  au  moment 

que  vous  allez  partir ,  &  que  nous  ne  vous  verrons 

plus,  qu'elle  nous  parle  de  cet  étrange  effet  de 

lamour  \  fi  ce  n'étoit  pas  une  expérience , feroit-il 

naturel  que  mamère  ?.. 

LÉONOR. 
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L  É  O  N  O  R. 

.  Mais  y  Rofecce  ^  je  fais  une  réflexion  j  ma  mèra 
cft  blanche* 

FÉLIX* 

Et  mon  père  eft  blanc. 

L  Ê  O  N  O  R* 

Cependant  ils  ont  été  mariés* 

ROSETTE* 

Oui  9  vraiment . .  *  Cela  fe  contredît .  •  •  Mais  i 
non  ;  vous  verrez  que  c'eft  qu'elle  n'a  point  eu  d'a- 
mour pour  fon  mari  y  non  plus  que  le  père  de  Fé- 
lix pour  fa  femme* 

L  É  O  N  O  R. 

£ft-ce  qu'on  fe  marie  fans  s'aimer  ? 

ROSETTE. 

Il  faut  bien  que  cela  foit  j  apparemment  qu'il 
fufEt  d'un  goût  pailàger  •  •  • 
(  On  entend  beaucoup  de  bruit  derrière  le  Théâtre.  ) 

Mais ,  qu'entends-je  ?  Quel  bruit  ? . . . 

L  É  O  N  O  R  effrayée. 

O  ciel  !  feroit-ce  les  Sauvages?  Oà  cacher  Félbc  ?. 
Ils  vont  l'immoler  à  mes  yeux  1 

Tome  L  N 
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SCENE    F, 

BÉATRIX,  LÉONOR,  FÉLIX, 

ROSETTE. 

BÉATRIX»  4^ns  les  tranf ports  de  la  joie  la 
plus  vive  j  embrajjantfes  filles  &  Félix» 

jb  ÉLi  X  ! .  •  mes  filles  !  •  •  mes  enfans  !  mes  chers 
enfans  !  •  •  Tous  nos  malheurs  font  finis  !  Le  ciel  a 
furpaflTc  mes  vœux.  Je  me  promenois  fur  le  rivage  ; 
j'apperçois  une  chaloupe  ;  elle  aborde;  elle  eft  rem* 
plie  d'Efpagnols  y  le  père  de  Félix  eft  à  leur  cèce..» 

FÉLIX. 

Le  ciel  me  rend  mon  père  ! 

BÉATRIX,  rapidement. 

Oui ,  mon  cher  Félix  ;  &  il  femble  que  votre 
barque  n'ait  péri  ce  matin,  que  pour  nous  réunir 
tous.  Jeté  par  les  vagues  fur  un  rocher,  votre 
illuftre  père  y  fuccomhoit  à  fa  douleur ,  lorfqu'il 
apperçoit  un  vaifleau  \  il  fait  des  fignaux  ;  on  en- 
voie à  fon  fecours  ;  quelle  heureufe  furprife  !  ce 
vaiiTeau  eft  Efpagnol  Se  ramène  des  Indes  le  Vice- 
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foi  qitî  lui  avoir  fuccédc.  Il  fe  fert  de  la  chaloupe 
j>oar  venir  à  cetre  île  \  il  n  ofe  fe  livrer  &  ne  peut 
fe  refofer  à  lefpoîr  de  vous  rerrouver*  Jugez  de 
ma  joie  ,  de  mon  raviffèmenr  en  reconnoiflarir.  en 
tui  D,  Gufinan  de  Mendoce ,  Un  ancien  ami  ^  un 
parenr^  Je  lui  rends  un  fils  \  )e  lui  donne  une  fille; 
car ,  mes  en  fans,  vous  pouvez  déformais  abandon- 
ner  vos  cœurs  à  roue  leur  penchant^  il  eft  d'accord 
avec  rhonneur  \  Lcouor  efl  Taînée  \  elle  m'a  pari) 
la  plus  tendre  •  •  • 

FÉLIX. 
Àh  !  Madame ,  quoique  mon  cœur  foie  bien 
éloigné  d'être  coupable ,  puis-je  efpérer  que  Léo« 
ûor  me  pardonnera  »  lorfque  les  apparences  foni; 
contre  moi  ? .  » 

B  É  A  T  R  1  X. 

Quelles  apparences  contre  vous  ?  Quel  pardon  \ 
Que  voulez- vous  dire  ? 

ROSETTE. 

Eh  !  regardez-le  \  vous  voyez  bien  qu  il  n'a  pas 
le  teint  d  un  homme  amoureux.  Ma  fœur  à  qui 
vous  avez  dit  qu  elle  étoit  déjà  un  peu  changée  ^ 
a-t-elle  tort  d*ècre  hontcufe  de  fes  avances  î 

B  É  A  T  R  I  X. 

Pardonnez  ,  mes  enfans ,  une  innocente  trom-t 

Ni 
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petie   donc  ma  tendreflè  ingénieufe  s  eft  avifce 
pour  incérefler  votre  amour-propre  à  réloignemenc 

de  Félix» 

L  É  O  N  O  R. 

Quoi  9  ma  mère ,  vous  nous  trompiez  ?  On  peut 
iaîmer  fans  devenir  laide  ? 

B  É  A  T  R  I  X. 

Un  véritable  &  légitime  amour  y  loin  de  défigu« 
ter  les  traits  »  donne  de  nouvelles  grâces  à  la  beauté. 

ROSETTE,  a  Béatrix. 

L'Efpagne  m  of&ira  fans  doute  des  partis  dignes 
âe  votre  approbation  ;  &  puifqu*on  peut  aimer  fans 
ctlTer  d'être  jolie  ,  je  fens  que  j'aimerai  tout  comr 
me  une  autre. 
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SCÈ  NE    FI  ET  DERNIERE. 

OSMARIN,  D.  GUSMAN,BÉATRIX, 
LÉONOR,FÉLIX,  ROSETTE, 

Troupe  de  Matelots  Espagnols. 

F  É  L  I  X  9  courant  à  D.  Gufman. 

j^lH)  mon  père  ! 

D.  G  U  S  M  A  N ,  Vcmbraffam. 

Mon  fils  !  mon  cher  fils  !  •  • 

(  A  Béatrix  ,  qui  lui  préfentefes  filles.  ) 

Madame^  quels  heureux  momens  !  Ofions-nous  lei 
cfpérer  ! 

OSMARIN. 

Vous  aurez  tout  le  tems  de  vous  féliciter  dans 
le  vdfleau.  Ces  Matelots  ^  avant  de  vous  embar- 
quer y  veulent  célébrer  par  une  petite  fète  cet  heu^ 
reux  événement.  Allons  y  mes  amis ,  commencez  j 
rions  9  chantons  »  danfons ,  divertiflbns  nous. 

Fin  du  troifième  &  dernier  ASe* 
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15,8         VIS  LE   SÀUVAGE„ 


DIVERTISSEMEN-^. 

jtviEN  n*eft  fi  trompeur 

Que  Tcxt^rieur  : 

Quel  bonheur  , 
Si  la  malice  &  la  candeur 
Avoient  chacune  fa  couleur  i 

Si  la  noirceur 
Du' coeur 

Paflbit  fur  les  vif^^çs  j 
Ah!  que  de  laids  perfonnages 
On  trouveroit  à  tous  inftans  ! 
Cinquantç  pojrs  contre  deux  blancs. 


«MM 


VA  U  D  E  FILLE. 

S^y  u  bel  efprît  au  vrai  génie  ^ 
Du  tintamate  à  Tharmonie  ^ 
De  la  fuâifance  au  favoir  « 
Quoique  la  brigue  emporte  la  balance  j; 
CVft  la  difiTérencc 
Pu  blanc  au  noir, 

4> 
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Pendant  le  jour  ,  la  jeune  Xîfe 
Pleure  un  marî  comme  Artémife  5 
Mais  ,  vers  le  foir ,  un  tendre  amant. 
De  fa  contrainte  en  tapinois  la  Venge  i 
Et  la  veuve  change 
Du  noir  au  blanc. 

Près  d'une  Agnès  qu*il  veut  furprendre  , 
Un  Petit-Maître  eft  fournis ,  tendre  j 
D*un  rien  il  fe  fait  un  devoir  : 
Xa  pauvre  duppc  eft-elle,  en  fa  puiflance  ? 
C'eft  la  différence 
Du  blanc  au  noir. 

Quand  j'apperçois  venir  ma  mère  ^ 
Je  prends  un  air  froid  &  févère  > 
Du  doigt  j'impofe  à  mon  amant  : 
Sommes-nous  feulf  ?  L'Amour  fe  técompenfc  s 
C'cft  la  différence 
Du  noir  au  blanc. 

Climène  a  fini  fa  toilette  ; 
Elle  tît  d'une  beauté  parfaite  ; 
Et  quitte  à  regret  fon  miroir  : 
Qu'on  la  furprenne  avant  fa  prévoyance} 
C'efl  la  différence 
Du  blanc  au  noir. 
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Des  agrétneos  de  rhyménée 
Les  filles  fe  font  une  idée 
Qui  les  prévient  d*un  grand  efpoîr  ; 
Combien  diront  ^  après  l'expérience^ 
C'eft  la  différence 
Du  blanc  au  noir  I 

Une  blonde  avoit  mon  fuffrage  s 
Mais  de  fes  fers  je  me  dégage  s 
Une  brune  obtient  le  mouchoir  : 
Qui  m'a  conduit  à  pareille  inconftânce? 
C'çft  la  différence 
Du  blanc  au  noir* 

AU    PARTERRE. 

A  nos  jeux  ^  la  fombre  Critique 
Vient  pour  fronder  Pièce  &  Mufique  } 
L* Auteur ,  T Aûeur ,  tout  s'en  itflènc  j 
Mais  du  Public  «  la  flatteufe  indulgence  « 
Fait  tourner  la  chance 
Pu  noir  au  blanc. 

FIN. 


JULIE, 


o  u 


rHEUREUSE  ÉPREUVE, 

COMÉDIE 

EN    UN    ACTE, 

Repréfentéc  ,  pour  la  première  fois ,  fur  le 
Théâtre  de  la  Comédie  Françoife^  le  Z9 
03obre  174^6. 
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JP  ja.  JE  F  -^  C  -ZTo 

ViETTE  Comédie  eut  beaucoup  de  fuccès.' 
Si  le  Le£keur  veut  y  faire  attention ,  il  verra 
que  dans  cette  Pièce  ,  comme  dans  toutes 
•celles  que  j'ai  faites ,  il  n  y  a  pas  une  Scène 
iuperflue  ,  &  jamais  rien  de  fuperflu  dans 
les  Scènes.  Il  eft  plus  difficile  que  l'on  ne 
penfc  y  de  traiter  une  aélion  fîmple ,  &  de  la 
traiter  fans  écarts ,  fans  rempliflage  y  avec 
les  feuls  Afteurs  qui  y  font  abfolument 
néccflaircs  ,  &  en  ne  faifant  dire  à 
chacun  de  ces  Adleurs ,  que  ce  qu'il  doit 
précifémcnt  dire  ,  félon  fon  caraftère  ^ 
dans  la  fituation  où  il  fe  trouve.  D'ailleurs^ 
je  crois  que  l'homme  le  plus  prévenu  con- 
tre le  Théâtre  ,  conviendroit  que  ,  loin 
d'être  dangereux ,  il  pourroit  être  très-utile 
pour  les  mœurs  ,  fi  Ton  n'y  repréfentoît 
que  des  Pièces  comme  celle-ci. 
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ACTEURS, 

G  É  R  O  N  T  E ,  Oncle  de  Julie, 

JULIE. 

V  A  L  E  R  E ,  ornant  de  Julie, 

D  A  M  I  S ,  Jmant  de  Julie, 

F  R  O  S  I  N  £ ,  Suhante  de  Julie, 


La  Scène  efi  dans  l* appartement  de  Géi 


JULIE, 

O  U 

THEUREUSE  ÉPREUVE; 
c  o  :zkc  :k  JD  X  £. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 
GÉRONTE,  JULIE,  FROSINE. 

J^U  LIE,  avec  un  habit  magnifique  ,  des  diamant 
&  beaucoup  de  rouge. 

JbtH!  mon  oncle,  mon  cher  oncle  ,  liez-vous  i 
moi  du  foin  de  me  rendre  heureufe. 
G  É  R  O  N  T  E. 
Non ,  ma.  nièce ,  ma  chère  nièce ,  je  t'uimo 
trop  tendrement ,  pour  te  kiflêr  tromper. 
JULIE, 
Notre  cœur  peut-il  nous  tromper  ?. 
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3.06  J  U  L  I  E^ 

G  É  R  O  N  T  E. 

Une  paflîon  peut-elle  ètte  un  bon  guide  ? 

JULIE. 

Une  vraie  pallion  peur  feule  alHirer  notre  bon- 
heur. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Il  faut  donc  en  avoir  bien  choifî  l'objet* 

JULIE* 

Maïs  que  pôuvex-vous  trouver  à  redire  au  choix 
ique  f  ai  fait  de  Dan^  ?  Sa  naiflance  eft  diftinguée  ^ 
fon  courage  éprouvé  \  il  eft  riche  \  fa  figure  eft  ai* 
niable.  •  •  Qu'eft-ce  qui  peut  vous  déplaire  en  lui? 

G  É  R  O  N  T  E. 

* 

Son  caradcre.  Par  fon  aflFeâation  à  étaler  les 
avantages  qu'il  pofsède  ,  il  m'invite  d  douter  des 
qualités  de  fon  cœur.  Il  eft  fat ,  étourdi ,  plein  de 
lui-même  ;  je  le  crois  auffi  incapable  d'aimer,  que 
propre  à  féduire.  Excufe  ma  franchife  ;  mais  ce 
n'eft  pa»  le  tems  de  ménager  ta  délicateflè  ;  tu 
payerois ,  ma  chère  nièce ,  du  malheur  de  ta  vie  , 
le  plaifir  de  quelques  jours  que  te  vàudroit  ma 
compkifance* 

JULIE. 

Quoi  ?  je  ne  pourrai  vaincre  voç  funeftes  pré- 
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vendons  !  Mais  je  fais  quelle  en  eft  la  fource  ; 

vous  voulez  abfolument  m'unir  à  Valere  ;  ic  vous 

cflkyez  de  me  faire  entrer  dans  vos  fencimens  ^ 

en  me  faifanc  un  portrait  effrayant  de  Damis  : 

mon  oncle ,  c'eft  en  vain  \  certainement  je  ne  me 

marierai  pas  fans  votre  confentement  ^  mais  auf& 

|e  ne  me- marierai  point;  je  vous  aurai  aflez  mar^- 

que  ma  fouQiiffîon  en  renonçant  à  Damis  ;  mais 

je  ne  ferai  pas  aflèz  perfide  à  l'amour ,  afièz  barr 

bare  i  moi-même  ^  pour  prendre  jamais  d'autrç 

époux. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Je  ne  vous  nierai  point  que  je  ne  fois  fort  pré- 
venu pour  Valere  ;  fon  air  (impie  >  modefte ,  la  là.* 
gefTe  de  fon  efprit ,  me  font  bien  augurer  de  la 
fenfibilité  de  fon  cœur.  D'ailleurs,  je  vous  donna 
mes  confeils  ;  mais  je  n'uferai  jamais  d'autorité. 
Ma  tendreflè  fe  réduit  à  vous  demander  une  der- 
nière marque  de  complaifance  ;  &  je  vous  laille 
après  maîtrefTe  abfolue  de  votre  deflinée  :  c'eft  une 
épreuve  de  leur  amour,  de  leurs  fentimens ,  avant 
que  de  régler  pour  jamais  les  vôtres, 

JULIE. 

Ah  !  mon  oncle  »  je  ne  puis  vous  exprimer  toute 
ma  reconnoiffance  6c  ma  joie*  Vous  me  donnez  i 


^ 
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la  fois  le  moyen  de  fatîsfaire  mon  cœur  &  de 
ramener  le  vôtre  en  faveur  de  Damis.  Mais  ^  i 
quelle  épreuve  pouvons  -  nous  le  mettre  }  Il  m'a 
déjà  facriiîé  les  plus  jolies  femmes  de  la  Cour  j  il 
a  renoncé  pour  moi  au  monde  ^  à  tous  les  plaifirs  ; 
itfemble  qu'il  n^exifte  depuis  un  an,  que  pour  m'ai- 
tner  ;  vous  avez  vu  les  lettres  qu'il  m'a  écrites  de 
Tarmée.*** 

G  É  R  O  N  T  E. 

Il  me  vient  une  idée.  Tu  fais  la  redèmblancd 
£ngulière  qui  eft  entre  ta  fœur  &  toi*  C'eft  par  le 
parti  qu'elle  a  pris  de  fe  retirer  dans  un  couvent  ' 
de  province  >  où  elle  vient  enfin  de  faire  Tes  der^ 
niers  voeux  ,  que  tu  te  trouves  aujourd'hui  héri-» 
tière  de  tous  mes  biens  qui  lui  étoient  fubftitués , 
comme  i  l'aînée.  Feignons  que  ,  prête  à  renoncer 
au  monde  >  elle  a  fait  Tes  réflexions  ;  que  la  voira* 
cion  s'eft  évanouie  j  qu'hier  au  foir  elle  eft  arrivée 
inopinément  chez  moi  j  que  ce  matin  y  de  défeJf- 
poir  de  te  voir  enlever ,  par  fon  retour  ^  tout  le 
bien  que  tu  attendois,  tu  es  partie  fans  dire  adieu 
à  perfonne ,  Se  que  m  t'es  jettée  dans  un  couvent» 
En  t'habillant  (implement ,  en  ne  mettant  point 
de  rouge,  tu  joueras  facilement  le  rôle  de  ta  focur; 
Valere  &  Damis  ne  font  arrivés  que  ce  matin  de 
l'armée  >  il  7  a  cinq  mois  qu'ils  ne  c  ont  vue  ^  ils 
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fti  oùc  entendu  parler  cent  fois  de  cette  reflëm-*, 
blance  étonnante •••* 

JULIE. 

Moh  oncle ,  je  conviens  que  k  reflemblancô 
entre  ma  fdsur  &  moi  efl:  fi  parfaite ,  que  fouvenC 
nos  plus  intimes  amies  nous  ont  prifes  Tune  pouC 
Fautre  :  je  penfe  même  que  comme  |*ai  été  indi£-' 
pafée  pendant  quelques  jours ,  je  dois  être  un  peu 
changée  ;  rtiais  malgré  cela ,  que  Damis  s'y  trom- 
pe !  ah  !  mon  oncle»  il  eft  dans  le  cœur  d*un  amant ^ 
un  fentiment ,  un  difcernement  trop  fin ,  trop  dé« 

Ccat • • * 

G  É  ft  O  N  T  E. 

Style  de  toman  y  pute  chimère  que  toute  cette' 

prétendue  fagacité  du  coeur  t  fi  Damis  &  Valerft 

t'aiment  véritablement  »  dam  le  faififlèment ,  dln& 

le  trouble  cruel  où  les  jettera  la  nouvelle  que  tu  té 

perdue  pour  euz^  ils  ne  s'occuperont  guère  à  të  re^-^ 

garder  \  6c  loin  d'être  éclairés  par  les  7eut  de  Va* 

mour ,  ils  ne  te,  verront  qu'avec  ceux  du  Aé£e{poii 

Se  de  la  douleur  ;  s'ils  ne  t'aiment  pas  autant  qu'ils 

ont  voulu  te  le  perfuader  »  comme  ils  auront  tou*' 

jours  été  moins  frappés  de  tes  charmes  »  que  de  l'é**. 

clac  de  ta  fortune ,  je  ne  vois  pas  pourquoi  iU  iiè 

idomieroienc  point  dans  le  piège.  Enfin  é^ouVons  s 

ils  ne  tarderont  pa$  Ami  doute  à  fe  rendre  ici  ;  to 


»io  fULIE^ 

yais  defcendre  chez  moi  pour  les  attendre ,  pour 
leur  annoncer  le  changement  arrivé  dans  ma  fa- 
mille ;  je  leur  dirai  que  mes  vues  font  cependant 
toujours  les  mêmes  pour  Tétabliflèment  de  ma 
nouvelle  nièce  ;  que  je  fuis  prêt  à  l'unir  à  celui 
des  deux,  pour  qui  fon  inclination  la  déterminera» 
Je  viendrai  te  les  préfenter  \  tu  pourras  juger  faci-* 
lement  y  par  la  conduite  qu'ils  tiendront  y  (î  c'étoic 
bien  réellement  à  ta  perfonne  que  l'un  &  l'autre 
^toient  attachés. 

JULIE. 
Et  vous  me  promettez ,  mon  oncle ,  qu  aufli'^ 
tôt  que  Damis  vous  aura  déclaré  que  »  s'il  faut 
^rdre  l'efpérance  de  me  pofleder ,  il  renonce  à  ja- 
mais à  tout  engagement ,  vous  ne  vous  oppoferex 
plus  à  notre  union ,  quand  même  Valere  vous  ea 
diroit  autant.    . 

G  É  R  O  N  T  E 

..  Après  une  épreuve  dont  ils  feroient  fonis  éga*^ 
lement  >  ils  devroient  fe  retrouver  tous  les  deux 
dans  les  mêmes  droits  ;  mais  je  veux  bien  confen-* 
tir  à  ce  que  tu  dedres  :  dans  un  marché ,  la  raifon 
peut  faire  quelque  avantage  à  l'amour.  Vas  fon- 
ger  à  ton  traveftiflèment ,  tandis  que  je  vais  re^ 
cevoir  ces  Meflieurs ,  pour  venir  enfuite  les  pré* 
lenter  à  ma  uièce  du  couvent. 
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S  C  È  N  E    I  L 

JULIE,  FROSINE* 

JULIE. 

«nLi  L  o.N  s  >  Frofine  »  ôcons  ce  rouge  6c  ces  tlift^ 
ttians;  cherche -moi  Thabit  le  plus  (impie;  étu- 
dions bien  la  voix  traînante  6c  le  maintien  droi€ 
&  emprunté  d'une  penfionnaire  de  couvent  de  pro^ 

vince» 

F  R  O  S  I  N  E. 

Mademoifelle ,  je  ne  fais  que  vous  dire  y  je  me 
méfie  du  tour  que  Monfieur  Votre  oncle  vous  joue  } 
j^ai  peur  qu'il  n'en  forte  à  fon  honneur. 

J  U  L I  £  9  vivement* 
Quoi ,  tu  pourrois  penfer  un  inftant  que  Dami^ 
ne  m'aime  pas  autant  qu'il  le  dit  »  qu'il  le  doit  6C 
q[ue  je  le  crois  ?  qu'il  eft  capable  de  me  trahir  î 
Que  ma  fortune  n'eft  pas  le  moindre  de  fes  defirs  ? 
Tu  pourrois  lui  fuppofer  une  ame  intéreffée ,  à  lui 
qui  ne  refpire  que  le  fafte  ^  la  dépenfe ,  qui  poufle 
la  magnificence  jufqu  à  la  prodigalité  !    ' 

F  R  O  S  I  N  £. 

Mademoifelle  ^  on  peut  être  magnifique  par  oft  . 

O  X 
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gueil  &  fans  ècre  généreux  \  on  peut  erre  prodigue 

quoiqu*avare  au  fond  du  cœur  :  en  un  mot ,  il  me 

paroîcroir  très-éconnanc  qu'une  fille  riche ,  eût-elle 

bien  moins  de  charmes ,  ne  l'emportât  pas  fur  une 

fille  fans  fortune.   Jugez  donc  ,  lorfque  c'eft  i 

beauté  égale  &  contre  vous-même  que  vous  allez 

difputer.  •  • 

JULIE. 

Oh  !  s'il  ne  tient  qu  a  la  beauté  ^  tu  vas  voir  qaV 
vec  une  (impie  grifette ,  des  cornettes  avancées  ^ 
fans  rouge  ,  je  ferai.  •• 

F  R  O  S  1  N  E. 

Vous  ferez  côtïime  vous  étiez  ce  matin  en  vous 
levant  ;  &  ne  vous  7  fiea;  pas  \  moi  qui  vous  parle  , 
l'ai  le  goût  fi  (ingulier ,  que  je  vous  trouve  vingc 
fois  plus  jolie  en  fortant  de  votre  lit  ,  quaprèsr 
quatre  heures  de  toilette  ;  &  j'ai  penfé  vingt  fois 
vous  le  dire  \  mais  comme  j'ai  la  peine  de  vous 
frifer ,  de  vous  coëfFer  ,  vous  auriez  peut-être  cru 
que  je  ne  vous  louois  que  par  paredè. 

JULIE. 

Tu  cherches  en  vain  à  m'alarmer  \  je  connois 
Damis«  •  • 
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JULIE,  FROSINE,  GÉRONTE. 

G  Ê  R  O  N  T  E. 

J^A  nièce  y  Valère  eft  là«bas  \  j*ai  vite  monté 
fans  qu'il  m'aie  vu  >  tandis  que  TÉpine  mon  valet* 
de-chambre ,  à  qui  j'ai  confié  mon  projet  ^  lui  an-» 
nonce  d'un  air  affligé  l'arrivée  de  ta  fœur  &  que 
eu  n'es  plus  ici. .  •  Mais  vas ,  vas  donc  prompte-, 
ment  quitter  toute  cette  parure. 

J  U  L I E  ,  e/2  s'en  allant. 
y  Y  vais ,  j'y  vais  y  cela  fera  bien*tôt  fait« 

SCÈNE    IF.. 

G  É  R  o  N  T  E ,  feul, 

JCiT  bîen^tôt  nous  verrons  qui  d'elle  ou  de  moî 
fe  trompe  fur  le  compte  de  ces  deux  rivaux.  Quand 
même  l'habillement  qu'elle  va  prendre ,  ne  la  dé-> 
^;aiferoic  pas  beaucoup  >  je  ne  crains  point  qu'ils 
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ti4  JULIE, 

foupçonnent  que  c^eft  elle*  Le  piège  le  plus  fimple 
f  ft  toujours  le  plus  fur  ;  nous  y  donnons  d'aucanc 
plus  aifémenc,  que  notre  amour  propre  ne  nous  per- 
met pas  de  penfer  quon  ait  pu  s'imaginer  qu  on 
^ouS  tromperoit  fans  y  chercher  plus  de  fineflè  te 
de  précaution, , .  .  Voici  Valere, 
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SCÈNE    V. 

GÉRONTE,  VALERE. 

V  A  L  E  R  E 

jR^o  M  s  I E  V  R ,  quellç  nouvelle  !  Que  vien(-ond4 
m'appreodre  ! 

GÉRONTE. 
Voilà  bien  «lu  changement ,  mon  cher  Vàlecef 

VALERE. 

Julie!.,  j 

GÉRONTE. 

Julie  n*eft  plus  ici, 

VALERE. 

£h  !  dans  quel  couvent  eft-elle  allée  fe  jetter  * 

GÉRONTE. 

.    Jerignorç, 


^1 
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V  A  L  E  R  E. 

Vous  i'ignorez ,  Monfieur  !  Quoi  ?  vous  ,  ro$  l 

domeftiques ,  vos  amis  ,  tout  le  monde  n'eft  pas  i 

en  mouvement  pour  la  chercher ,  lui  parler  >  1& 
détourner  de  fon  barbare  dedèin  ! 

G  É  R  O  N  T  E ,  affectant  un  ton  embarraffe. 

Que  vous  dirai  -  je  ,  mon  cher  Valéry? . .  Cer^ 
tainemenr...  Je  la  plains...  Mais  enfin  fon  aînée 
arrive  ;  elle  rentre  dans  Tes  droits  :  Julie  fe  trouve 
tout-à-coup ,  par  ce  retour  imprévu  »  une  fille  de      ^% 
qualité,  fans  bien.  Lui  conviendroit  -  il  de  refter  "^"^    ^ 

dans  le  monde  *,  fur -tout  après  s'être  flattée  fi 
long-tems  d'une  fortune  brillante  ?  Non  »  &  je  fuis 
donc  moins  furpris  qu'affligé ,  du  parti  qu'elle  eft 
en  quelque  façon  obligée  de  prendre. 

V  A  L  E  R  E. 

Vous  me  percez  le  cœur  !  •  •  •  Ah ,  Monfieur  !  •  ; 
Elle  vous  aimoit  fi  tendrement  !  Ce  que  je  vois 
eft  il  poffible  ?  vous  l'abandonnez  déjà  ?  Accoutur 
mé  à  fes  foins ,  à  fa  tendreilè ,  eft*il  poflible  qu^u* 
ne  fœur  prefqu'inconnue ,  vous  dédommage  fi-tôc 
de  fa  privation  ? 

G  Ê  R  O  N  T  E. 

.  De  grâce ,  mon  cher  Valere ,  puifque  route  ma 
douleur  ne  pourroic  lui  fervir  i  rien  ,  laifièz-moi 
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Xi6  JULIE, 

m -étourdir  fur  le  revers  qui  l'accuble  ;  oui ,  lai(Tèz« 
pioi  me  chercher  &  vous  chercher  à  vous-même 
des  fujecs  de  confolacion.  Damis  avoit  furpris  (bti 
inclinacion  ;  vous  connoiflez  mon  amitié  pour 
vous  ;  vous  n'ignorez  pas  lenvie  que  j'avois  de 
vous  voir  encrer  dans  ma  famille ^'lai(Tèz-moi  pen* 
fçr  que  Taînée ,  plus  raifonnable  âc  moins  prqve* 
\iW  )  rem{>lira  mon  plus  cher  defir« 

V  A  L  E  R  E. 

Ah ,  Monfieur  !  que  me  propofez-vous  ? 

G  É  R  O  N  T  E. 

Elle  n'eft  pas  moins  aimable  que  fa  cadette  \  8c 

J'efpère  que  quand  vous  la  verrez. . .  •  Holà ,  Fro-; 

iîne  ? 

V RO SIÎJE ,  paroijfant. 

faites  venir  ma  nièce. 

.(  Frqpnt  rentre^  ) 

V  A  L  E  R  E. 

Qu'atlez-vous  faire  ?  Suis  je  en  état  de  paroitre  ? 
Quelle  entrevue  !  quoi  ?  Monfieur ,  auriez- vous  pu 
ponfer  un  inftant  que  c'étoic  la  fortune  de  Julio 
qui  m'artachoit  â  elle  ^ 

G  Ê  R  O  N  T  E, 

Non  t  mon  cher  Yalece  ^  je  vous  comtois  \  )• 
yw&  rend^  juiticc«M 
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V  A  L  E  R  Ê  ,  voulant  s'en  aller. 
De  grâce ,  permectez  que  je  me  «tire, 

,  GÉRONTE,  /'fl/Tçranf. 
Je  veux  que  vous  voyiez  ma  nièce.   D'ailleats 
JFrofine  lui  aura  dît  que  vous  êtes  ici.  Votre  biu£: 
que  letraice  fecoit  une  efpèce  d'affront. 
V  A  L  E  R  E. 
Mais ,  Monfieui  ^  que  lui  dirai  -  |e  ?  A  quel 
titre. . - 

G  É  R  O  N  T  E. 

Laiiïèz-vous  aller  aux  tnouvemens  que  la  ref- 
iemblance ,  &  une  reHèmblance  des  plus  paifaites 
avec  fa  focur ,  doit  vous  înfpirer. 


•? 


ai8  JULIE^ 


SCÈNE    VL 

GÉRONTE,  VALERE,  JULIE, 

FROSINE. 

J  U  L I E  j  fans  diamans  &  fans  rouge  j  dans 
l* habillement  le  plus  fimple. 

GÉRONTE. 

XIjlA  nièce ,  voici  Valere ,  un  de  mes  meilleurs 
amis.  Vous  favez  comme  je  vous  en  ai  parlé  ce 
matin.  Il  croit  tous  les  jours  dans  cette  maifon.  Il 
faut  efpérer  que  votre  arrivée  ne  l'en  éloignera  pas. 
(  A  Falere.  )  Une  petite  affaire  m  oblige  de  for- 
tir  \  vous  voudrez  bien  m'excufer  &  permettre  que 
je  vous  quitte  un  moment.  [A  Julie.  )  Allons ,  Ma- 
demoifelle;  commencez  à  vous  accoutumer  à  faire 
les  honneurs  de  chez  moi.  Frofîne  ^  fi  Damis  vieat^ 
vous  lui  direz  que  je  ne  carderai  pas. 

(  Il  fort.  ) 


COMÉDIE.  2î> 
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SCÈNE    FIL 

JULIE,  VALERE,  FROSINE: 

V  A  L  E  R  E ,  4  pare. 

kJ  Ciel  !  quelle  contrainte  !  (  Haut,  )  Dans  la 
fituation  où  je  fuis ,  Mademoifelle  ^  je  n*aurois  ja« 
mais  penfé  i  paroître  devant  vous  ^  il  a  voulu  ab* 
folument  me  préfenter  y  je  n*ai  pu  qu  obéir, 

JULIE. 

Je  regarde ,  Monfieur  ^  comme  un  préfs^e  heu^ 
reux ,  en  entrant  dans  un  monde  qui  m'eft  fi  non* 
veau ,  de  commencer  par  y  connoitre  une  perfonne 
auffi  généralement  eftimée.  •  • 

V  A  L  E  R  E  ,  a  part. 

Ce  fon  de  voix  déchire  mon  cœur  !  (  Haut.  ) 
£h  !  Mademoifelle ,  que  m'importe  déformais  le 
monde  »  fon  eftime.,..  Je  ne  penfe  plus  qu'à  le 
fuir,  • ,  Pardonnez  ;  mais  dans  l'état  où  je  fuis  , 
mon  efprit  peut-il  former  une  penfée  y  ma  bouche 
peut*elle  prononcer  une  parole  qui  n'ait  rapport  k 
ma  douleur  ? 


tio  JULIE, 

JULIE. 

Je  n'ai  point  ignoré ,  Monfieur  >  que  vouys  é'cîea 
très  attaché  à  ma  fœur. 

V  A  L  E  R  E. 

Jamais  ^  Mademoifelle  3^  jamais  on  n*a  C\  tendra 
ment  aimé.  11  vous  le  difoit  ;  tous  les  jours  j  etois 
dans  cette  maifon  ^  tous  les  jours  je  la  voyois^  tou$ 
les  jours ,  chaque  inftant  ajoutoit  a  mon  eftime ,  \ 
ma  tendre(Tè. •  • .  lame  la  plus  noble ,  le  cœur  le 
plus  vrai ,  un  efprit  doux ,  plein  de  charmes ,  une 
humeur  toujours' égale...  Telle  étoit  cette  fille  ado-; 
rable  que  nous  allons  donc  perdre  pour  jamais^ 

JULIE. 

Vous  me  touchez  fenfiblement ,  Monfieur  j  Se 
it  eft  cruel  pour  moi  de  penfer ,  que  me  regardant 
comme  la  caufe  du  malheur  de  ma  fœur,  vous.al^ 
lez  fans  douce  me  haïr. 

V  A  L  E  R  E. 

• 

Moi ,  vous  haïr  !  Mon  état  ,  tout  affreux  qult 
eft ,  ne  me  rend  point  injufte.  A  Tapprocbe  d*i|a 
engagement  éternel  ,  eft-il  étonnant  que  votre 
cœur  ait  frémi  ?  Non ,  &  loin  que  mes  larmes  s^ir- 
ritent  à  votre  vue ,  il  femble  que  je  fens  quelque- 
foulagement  à  vous  montrer  toute  ma  douleur  3  je 


COMÉDIE,  XXI 

TOUS  crois  des  fentimens  dignes  de  cette  fœur  cJUe 
j*adore  :  oui ,  malgré  cet  avenir  fi  brillant  que 
▼ous  of&e  votre  nouvelle  iituation  ,  je  ne  doute 
point  que  vous  ne  gémifliez  du  facrifice  qu  elle  va 
nous  coûter.  Mais ,  Mademoifelle ,  eft-il  poffible 
que  votre  oncle  qui  connoiflbit  tout  mon  amour  ,' 
eft-il  poflîble  que  dans  Tinftant  qu'il  me  donne  lé 
coup  de  la  mort ,  dans  ce  même  inftant  il  me  pré^ 
fente  à  vous ,  &  qu'il  me  confeille  d'afpirer  à  votre 
main  ?  Vous  avez ,  Mademoifelle ,  toute  la  fortune 
de  votre  fœur  ;  que  dis-)e  ?  Vous  avez  tous  fes  char- 
mes ;  mais  vous  n'êtes  point  elle ,  &  c'eft  i  elle 
que  j'étois  pour  jamais  attaché. 

JULIE. 

MonHeur ,  peut-être  que  mon  oncle  croyoit  en- 
trevoir que  Julie  ne  vous  rc^ndôit  pas  toute  la  jufr 
dce  que  vous  méritez ,  &  qu'un  penchant  aveugle 
dctermiiioit  fon  cœur  pour  Damis. 

V  A  L  E  R  E. 

A  travers  la  conduite  la  plus  fage  &c  la  plus  ré- 
fervée ,  ce  penchant  pour  mon  trop  heureux  rival 
n'échappoit  point  à  mes  yeux. . . 

JULIE. 

Eh  bien  !  Monfieur  ^  maîtrefle  de  choifir  entre 
vous  te  Damis ,  prévenue  pour  lui ,  ma  fœur  n'au- 
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roic  pas  fans  doute  cardé  à  lui  donner  k  main.   •  ^ 
Que  perdez-vous  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Âh  !  du  moins  elle  eût  été  contente  !  TAmout 
feul  eût  gémi  au  fond  de  mon  coeur ,  au  lieu  que 
dans  cet  inftant  FAmour  &  la  Pitié  le  déchirent  : 
lorfqu  elle  efl;  malheureufe ,  me  croyez^vous  aflèz 
barbare  pour  être  occupé  de  moi  ?  La  voilà  donc 
cette  fille  charmante ,  qui  devoit  être  rornemenc 
&  les  délices  du  monde ,  la  voilà  dans  une  retraite 
cruelle  où  le  d^efpoir  la  conduit  \  accablée  fous 
le  poids  d'une  démarche  qu  elle  voudra  foutenir } 
.dévorée  de  dégoûts ,  d'ennuis  ,  n*envifageant  qu« 
la  mort  pour  terminer  fes  peines* ••  Ah!  Made- 
moifelle ,  comment  puis- je  dans  cet  inftant  ne  pas 
expirer  de  faififfement  &  de  douleur?..  Permettez 
que  je  me  retire,  &  que  j'aille  cacher  mon  trouble  ^ 
mes  larmes  &  mon  défefpoir. 

{Ilfon.) 

JULIE. 

Ah  y  Frofine  !  que  reftera-t-il  à  dire  à  Damis  ? 

F  R  O  S  I  N  E. 

Mademoifelle ,  rentrons  vite  j  je  croîs  que  j'e»* 
tends  fa  voix  ic  celle  de  M.  votre  oncle. 
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JULIE,  en  s'en  allant. 
Que  d'amour  !  quelle  fidélité  !  quelle  conftance  ! 

F  R  O  S  I  N  £• 
Rentrons ,  vous  dis-je  :  les  voici. 


SCÈNE    Fin. 

GÉR  O  NT  E,  D  AMIS. 


D  A  M  I  S,   ^ 

Voit  A  ,  Monfieut  ,  voilà  de  ces  évènemens 

auxquels  on  n  eft  point  du  tout  préparé.    Cette 

icBur  qui  fembloit  avoir  renoncé  au  monde ,  fe  ra*" 

vife? 

G  É  R  O  N  T  E. 

Oui  :  elle  quitte  fa  retraite  au  moment  que  je 
croyois  qu  elle  alloit  s^y  renfermer  pour  jamais, 

D  A  M  I  S. 

Eh ,  Monfieur.  •  •  Eft-elle  jolie  ? 

G  É  R  O  N  1  E. 

Vous  devez  m'avoir  entendu  dire  plufieurs  fois  ; 
que  la  reiïèmblance  des  deux  foeurs  eft  des  plus 
fingulières  à  s'y  tromper. 


'■«"■"        '        '  I  ""■"t 

ai4  J  U  L  I  E  t 

D  A  M  I  s.  . 

Quels  revers  pour  cette  pauvre  Julie  !  Eh  vérité  ,' 
j*en  ai  lame  déchirée.  Je  l'aimois beaucoup \  mais 
beaucoup  ^  vous  dis- je*  Quoi  ?  Mondeur  \  par  ce 
retour  imprévu  ,  elle  fe  voit  entièrement ,  totale- 
ment dépouillée  de  votre  fucceflion  ?  Cette  fœur 
aura  tout  ^  tout  abfolument  ? 

•"    G  É  R  O  N  T  E. 

Ceft  une  difpodtion  qu'il  n'eft  pas  eh  mon  pouc 
voir  de  changer  \  elle  eft  revêtue  des  formalités  les 
plus  authentiques. 

'  D  A  M  1  S. 

Je  n'en  reviens  pas.  Quelle  folie  à, cette  aînée 
de  quitter  fon  couvent  ^  &  de  venir  ainfi  enlever 
tout  à  fa  cadette  !  Avouez  qu'après  ce  trait ,  on  ne 
peut  véritablement  compter  fur  les  parens  que 
quand  ils  font  morts. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Vous  avez  raifon.  Mais  peut-être  que  dans  fou 
couvent  cette  aînée  a  entendu  vanter  le  bonheur 
de  fa  fœur  ?  Peut-être  lui  a-t-on  dit  qu  elle  alloic 
époufer  un  des  hommes  de  la  Cour  des  plus  aima- 
bles ?  Peut-être  lui  a-t-on  fait  un  portrait  de 
vous? ...  Vous  êtes  bien  propre  à  déranger  une  vo-, 
cation  ! 

DAMIS. 
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D  A  M  I  S. 

Parbleu,  je  crois  qu'une  fille  qui  poultà  tti'efpc- 
rer ,  ne  reftera  pas  long-tems  au  couvent.  Mon- 
fieur  Gcronte ,  il  y  a  quelque  myftère  fous  ee  peu 
|Je  mots  que  voias  venez  de  me  dire.  Allons  al- 
Ions  j  ne  me  faites  point  une  démi-confidence.  Eh 
bien  !  vous  croyez  donc  que  peut-être  le  hafard  a 
voulu  qu  on  ait  parlé  de  moi  à  cette  aînée  ? 

G  É  R  O  N  T  E. 

.  Moniteur  ,  je  croîs  quelle  ne  tardera  pas  i 
vous  rendre  toute  la  juftice  que  yous  mériteii... 
La  voici. 


SCÈNE    ÏX, 

m  m  • 

GÉRONTE,  D AMIS,  JULIE. 

G  È  R  O  N  T  E. 

jyjLA  Nièce ,  vous  m*avez  avoué  ce  matin  que 
dans  votre  Couvent  on  vous  enttetenoit  quelque^ 
fois  des  difFcrens  p^irtis  qui  s  offiroîent  pour  votre. 
fœur  ;  je  dois  préfumer  que  Monfieur  étoit  un  de 
ceux  dont  on  vous  parloir  le  plus  fouvent ,  &  je 
ne  doute  pas  qu'à  fon  air ,  fa  figure ,  vous  ne  de- 
viniez aifément  que  c'eft  ce  brillant  Damis. . . 
Tome  L  ^  P 
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»itf  ,     J  U  L  I  E  j 

D  A  M  I  S. 

Monfieur  ,  daignez  m'épargner. 

G  É  R  O  N  T  E 

Je  ne  fais  que  vous  rendre  |uftice.  (  D'un  air  d€ 
confidence  &  à  voix  iajfe.  )  Ne  vous  ètes-voas  pas 
apperçtt  qu'elle  a  rougi  en  vous  voyant  ? 

D  A  M  I  S. 

Je  n'oferois  m*en  flatter, 

C  É  R  O  N  T  E. 

Oh  !  Marquis ,  vous  èces  toujours  d'une  humî* 
licé.  •  •  • 


i^Mi 


SCÈNE    X. 

GÉRONTE,  DAMIS,  JULIE, 

FROSINE. 

V  KO  S  lUE,  à  Géroiue, 

j^XoMsiBUK  t  il  y  a  là-bas  une  femme  qui  de* 
mande  à  vous  parler. 

GÉRONTE. 

C'eft  peut-être  de  la  part  de  cette  pauvre  JuCe  ? 
^A  Daims.  )  Permettes  que  je  vous  quitte  utt 
inftanr. 
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D  A  M  I  S. 

I 

m 

Je  ferois  au  défefpoir  de  vous  gêner. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Allons  »  ma  Nièce  ^  n'ayez  point  un  air  embar- 
ralTé  j  Monfieur  efl:  depuis  long-tems  des  amis  de 
la  maifon  ,  &  voudra  bien  avoir  quelque  induU. 
gence  pour  ma  petite  provinciale. 

{Il  fort.) 
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SCÈNE    XL 

JULIE,  D  AMIS,  F  ROSINE. 

D  A  M  1  S. 

JL/£s  provinciales  comme  vous,  Mademoifelle^ 
font  faites  pour  être  l'ornement  d'une  Cour  qui 
eft  aujourd'hui  furienfement  dégarnie  d'objets  qui 
vous  reilèmblent.  Ma  vue  n'eft  pas  tant  fafcinée 
par  l'éclat  du  rooge  &  de  la  parure ,  qtie  je  n^àie 
€x>nfervé  le  conp  d'œil  ;  il  perce  votre  grifette ,  vos 
cornettes  avancées  ^  je  démêle  vos  yeux  malgré  vo- 
tre pâleur  de  couvent  ;  &  je  vois  par-delà  le  plus 
beau  teint  de  rUmverj. 

P  * 
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rtS  JULIE^ 
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JULIE,  bas  à  Frofine. 

Ah  !  Frofine ,  que  ce  début  m'effraye  ! .(  Haut.  ) 
Mondeur,  on  m'a  préparée  aux  complimens  flat-. 
teurs  &  peu  fincères  des  gens  du  monde.  •  •• 

• 

D  A  M  I  S. 

Ceft  aux  réproches ,  oui,  aux  reproches  de  tout 
Paris ,  de  toute  la  Cour  ,  qu'on  a  du  vous  prépa- 
rer. Quoi  ?  vous  aviez  formé  le  barbare  deflein  d'en- 
fevelir  tant  de  charmes  !  Vous  nous  les  aviez  ca- 
chés jufqu'à  ce  jour  !  Mademoifelle  ,  l'aveu  eft 
prompt  \  mais  il  fuit  le  mouvement  du  cœur  ; 
non ,  jamais  ,  jamais ,  Je  n'ai  rien  fenti.  de  pareil 
à  ce  que  j'éprouve  à  votre  première  vue. 

JULIE. 

Quoi  ?  Moniieur  ,  ma  fosur ,  k  qui  vous  paroif- 
fiez  il  attaché ,  ne  vous  a  donné  aucune  idée  de  ce 
que  vous  Tentez ,  de  ce  que  vous  éprouvez,  ditesr 
vous ,  dans  cet  inftant  ? 

D  A  M  I  S. 

Pardonnez  -  moi  ,  Mademoifelle  ,  pardonnez- 
moi  ;  je  ne  fai$  point  tromper  ;  mes  empreflèmens 
pour  elle  ont  aflez  éclaté  j  &  l'on  me  fcroit  tort  de 
douter  un  inftant,  qu'elle  ne  m'ait  toujours  fait  une 
grande  imprelïîon.  • 
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J  \J  LIE,  vivement. 

Vous  l'aimiez  donc  ,  Monfieur  ? 

DAM  I  S. 

Avec  quelle  émotion  vous  me  le  demandez.  î 
Ahl  que  cette  vive  curiofîté  fur  mes  fentimen^ 
pour  elle  ,  cft  flatteufe  j  &  que  jp  ferois  indigne 
du  jour ,  fi  je  ne  la  payais  pas  de  toute  ma  finccrité  l 

J*U  L  I  E  ,  trijlemenu 

£h  bien  >  Monfieur  ? 

D  A  M  I  s: 

'  Eh  bien  ,  Màdemoifélle.  • .  •  mais  il  faut  vous 
parler  une  langue  que  vous  encendtçi:  v  écoutezn^ 
écoutez^n:ioi;. 

JULIE. 

Héla  s>\]^  vous  écoute. 

D  A  M  I  S.- 

Vous  avez  fans  doute  lu  beaucoup  d^  RomaÀf 
en  cachette  dans  votre  couvent  ?  N  y  avez-vousî* 
pas  vu  quelquefois  des  Héros  à  qui  des  fonges^ 
parFopératftoti  d'une Eée^  peignoient  la  figure^ les 
charmes  &  jufqu'aafon  de  la^  voixide  la  Princefit 
qu'ils  dévoient  im ,  |oar  aimer  ?  Bempiis  de  leur 
ionge  ,.  ils  s'ei^i  occupoknis  profondément  ,  & 
croy oient  réellement  amour eux>du.fancome  y  vaak^, 

Pi 


»,o  JULIE, 

ils  n'écoient  heureux  qu'au  moment  que  rUlufion 
faifoic  place  i  la  vérité.  Belle  Orphife ,  Julie  pro- 
duifoit  fur  moi  TefFet  du  rêve  ;  fa  reflèmblance 
avec  vous  ^  le  foa  de  fa  voix  ,  préparoient  mon 
cœur  à  aimer  \  je  m'amufois  de  ma  chimère  ;  mais 
e*étoit  vous  qui  deviez  en  mème-tems  détruire  6c 
achever  l'enchantement. 

J  U  L  I  E  9  ^  part. 
Le  perfide  ! 

D  A  M  I  S. 

Vous  foupirez  ?  Ah  !  que  ce  foupîr  charmant  ; 
que  cette  aimable  rougeur ,  ce  trouble  &  ce  ten- 
dre embarras  »  font  couler  de  raviflèmenc  dans 
mon  ame  !  une  jeune  perfbnne  acquiert  fans  doute 
des  grâces  dans  le  monde  \  mais  ma  foi ,  on  aura 
beau  dire ,  elle  n'eft  jamais  fi  touchante  qu'immé- 
diatement au  fortir  du  couvent.  Permettez  que 
fur  eette  belle  main.  •  • 

JULIE. 

Eti  !  Monfieur ,  cefiez  d'affeâer  ct%  vains  cranf» 
ports.  Puis  ^  je  m'y  laiffer  tromper  ^  lorfque  je 
n'offre  à  vos  yeux  que  les  mêmes  traits  de  Julie  ; 
ti  ne  dois* je  pas  penfer  qu'un  vil  intérêt  feul  vous 
guide  âc  vous  gouverne  ? 


COMEDIE.  »}i 

D  A  M  I  S. 

Comment  donc?.*  Mais  en  vérité,  Mademoi* 
felle  »  favez-vous  bien  que  votre  méfiance  très-d^ 
placée  tient  auflî  on  peu  trop  de  l'éducation  de 
province.  •• 

JULIE 

Quoi  ?  Monfieur. .  • 

D  A  M  I  S. 

Quoi  ?  Madem'oifelle  »  vous  me  cherchez  que: 
relie  fur  votre  reflèmblance  avec  votre  fœur  ?  Eh 
bien  !  c'eft  peut-être  cette  reflèmblance  fi  parfaite  » 
qui  eft  caufe  de  la  promptitude  avec  laquelle 
mon  cœur  vient  de  fe  livrer.  Vous  voyez  mon  in- 
génuité \  elle  va  jufqu  à  mettre  fur  le  compte 
d'une  autre  une  partie  de  l'efFet  de  vos  charmes. 

JULIE. 

Après  tous  les  fermens  que  vous  avez  faits  st 
Julie  \  s^rès  une  épreuve  de  près  d'un  an  où  vous 
paroiiliez  aufli  content  de  fon  efprit  que  de  fa 
figure  \  enfin ,  le  dirai- je ,  après  la  foiblefle  qu'elle 
A  eue  de  vous  aimer ,  efr-il  poffible  qu'elle  ne  trou* 
ye  en  vous  qu'un  ingrat ,  un  perfide  ! 

D  A  M  I  S. 

^    Je  fuis  galant  homme ,  Mademoijtelle }  fie  pour 
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tout  1  or  de  la  terre ,  je  o^avouerois  pas  à  d'autres 
qai  fa  iq^ur  ^  le  goût  qu'elle  avoh  poutr  moi  ;  & 
voilà  ce  qui  m'actactioir.  Quant  à  Ton  efpritdonç 
Youç  croyçz  quç  j'étoiis  fi  enchançc  ,  je  vous  jure 
ma  foi  qu'il  étoit.««.  là  là^  du  clinquant  quellç 
avoic  ramafTé  de  cocç  ^  d'aigre  ,  Se  qu  elle  diilri- 
buoit  dans  fon  air ,  fon  ton ,  fes  propos^  •  • 

JULIE,  à  part. 

C'en  eft  trop ,  Frofine  j  je  fiiccombe  à  ce  fatal 
entretien  j  je  me  meurs  j  ftiis-moi> 

SCÈNE    XI L 

V  AUlS.feuL 

i^uE  veut  dire  cette  incartade  &  cette  brufque 
retraite  ?  Elle  fait  femblant  d'être  choquée  Ju  mal 
que  je  lui  ai  dit  de  fa  fœur  !  Pure  grimace  j  de- 
main j'en  dirai  pisj  &  eHe  en  rira.  Je  connoisjfes 
femmes  j  toujours  moins  amies  que  rivales ,  on 
eft  prefque  fur  de  fè  concilier'  l'Une  en  déprimant 
l'autre.  Cette  aînée  me  paroît  avoir  un  petit  ca- 
raftère  aigre ,  méfiant  ,-aflo»  emporté  j  j'ai  regret^ 
à  U  pauvre  Julie  \  c'écpit  uqq  t>on.nQ  eixfaixc  3  v^m. 


■«*• 
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içai  -  îc  faire  le  trifte  héros  d  une  belle  pafllon  ? 
Non  ,  parbleu.  Quand  il  ne  s'agit  que  d'aimer ,, 
on  trouve  toujours  affez  d'objets  y  mais  on  ne  ren- 
contre qu'une  fois  dans  la  vie  une  fille  de  qualité 
avec  une  doc  de  quarante  mille  écus  de  rente^ 


SCÈNE    XI IL 

DAMIS,  GÉRONTE,  JULIE, 

s' arrêtant  au  fond  du  Théâtre  a  parler 
a  Frofine, 

GÉRONTE. 

iCi  H  bien  !  Damis ,  votre  conrerfatio»  avec  Of- 

phife  a  été  aflez  longue  ;  je  crains  bien  que  vous 

n'ayez  pas  eu  une  grande  fatisfaâion  \  elle  n'a 

pas  encore  ce  ton  du  monde  ,  cet  agrément  ^  ce 

baillant  de  cette  pauvre  Julie  que  vous  aimiex 

Cant^ 

D  A  MI  S. 

•  Je  vous  protefte  ,  Monfîeur ,  que  j'en  fuis  par- 
faitement content.  L'honneur  de  votre  alliance 
%  cçc  Iç  prQmier  moûf  de  mes.afliduités  daas.YOj^ 


I  II" 


1J4  J  U  L  I  E  y 

tre  maiibn  ;  il  femble  que  Tamour  veut  y  être 
toujours  d'accord  avec  la  fortune  : 
(  Faifant  la  révérence  à  Julie  qui  s* avance.  )  Et  |e 
fuis  prêt  à  remplir  avec  Mademoifelle  tous  lea 
engagemens  que  j  avois  pris  avec  fa  foeur. 

G  É  R  O  N  T  £• 

Je  fuis  ravi  y  Monfieur ,  de  la  docilité  &  de  la 
politeflè  de  votre  cœur  ;  c'eft  à  ma  nièce  à  fe  dé- 
cider •  •  •  Mais  que  nous  veut  Valere  ? 


•&£ 


SCÈNE  XI F  ET  DERNIERE, 

GÉRONTE,  JULIE,  DAMIS^ 
VALERE,  FROSINK 

VALERE. 

llXo  N  S  lEiT'R,  VOUS  m'avez  vu  quitter  ces  lieux 
dans  le  plus  cruel  défe^ir  \  je  n  ofois  me  flatter 
que  ma  mère  9  de  qui  dépend  toute  ma  fortune  »  & 
dont  vous  connoiflez  toute  l'ambition ,  voulût  con- 
fentir  à  m'unir  à  une  perfonne  fans  biens  j  mais  i 
Monfieur ,  je  viens  de  me  jetter  i  fes  genoux  $ 
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mes  pleiirs  »  mon  amour  »  Técac  où  elle  m'a  va  , 
ma  mort  qui  étoit  certaine  fi  je  n'avois  pu  la  flé- 
chir ,  l'ont  touchée  j  elle  confent  que  j'époufe  Ju- 
lie y  &  m'aflure  tout  fon  bien  :  vous  favez  qu'il  eft 
confidérable.  De  grâce  y  Monfieur ,  allons  vite  cher* 
cher  le  couvent  où  Julie  s'eft  jettée  y  venez  joindre 
vos  prières  à  mes  larmes.  Seroit-il  pof&ble  qu'elle 
aimât  mieux  s'y  renfermer  pour  jamais  y  qur'  de 
vivre  avec  un  homme  pour  qui ,  fi  elle  n'avoit  pas 
de  l'inclination ,  elle  a  du  moins  toujours  paru 
avoir  de  l'eftime  ? 

JULIE. 

O  généreux  Valere  1  Julie  ne  veut  vivre  défor- 
mais que  pour  tâcher  de  fe  rendre  digne  de  tant 
d'amour.  Orphife  &  Julie  ne  font  que  la  même. 
Mon  rouge  ôté ,  un  habit  fimple  ont  fait  tuut  mon 
déguifement.  C'eft  par  cet  innocent  artifice  y  que 
je  viens  de  connoître  le  cœur  du  plus  perfide  & 
celcu  du  plus  vermeux  de  tous  les  hommes. 
{  Elle  s* en  va  ^  en  donnant  la  main  à  Vakrc  ^  & 

en  jettant  un  regard  d* indignation  fur  Damis.  ) 

VALEREj  en  s* en  allant  avec  elle. 

Ma  furprife  !  • .  •  mon  bonheur  !  •  • .  •  adorable 
Julie  ! . . .  quoi  c*eft  vous  ? 


•  •  • 


xi^ 


J  V  L  I  E  ^  &c. 


G  É  R  O  N  T  E  <i  Damisé 

Marquis,  pour  amufer  ces  jeunes  perfonnes  qui 
Tifent  des  romans  en  cachette  dans  leur  couvent^ 
vous  devriiez  compofer  quelque  petit  conte  fut 
cette  aventure-ci. 

D  Â  M  l  S.^^n  s'en  allants. 

.   O  Ciel  ! 


FIN. 
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ÉGÉRIE, 

c  o  Mi  ±  JD  X  :e. 

E  N    U  N   A  C  TE, 

Repréfentée  j  pour  la  première  fois' ^  fur  U 
Théâtre  de  la  Comète  Françoife  ^  le 
^  Septemire  l/^fj* 


LETTRE 

D  E 

DE  M.DE  FONTENELLE. 

JE  vous  renvoie  y  Monjîeur^  votre  Égérie^ 

tDe  toutes  vos  Pièces  j  c*eft  ^fans  contredit^ 

celle  oà  vous  ave:^  jette  le  plus  d* idées  fines ^ 

délicates  &  neuves.  Une  jeune  perfonne  ^  a 

m 

qui  tout  doit  perfuader  qu^elle  efi  une  Di-- 
vinité  y  &  à  qui  /on  cœur  infinue  qu^ellc 
n^eft  qu'une  mortelle  j  forme  le  tableau 
d'une  forte  de  fentiment  qui  n'avoit  jamais 
été  traité,  f^ous  m'ave:^  dit  qu'on  vous  don^ 
noit  de  l'inquiétude  fur  votre  dénouement  ^ 
&  qu'on  prétendoit.  que  l'ombre  de  Remus 
fortant  de  fon  tombeau  &  parlant  aux  Ro- 
mains y  paroîtroit  trop  un  dénouement  par 
machine  y  fi  vous  le  mettie\  en  action  :  pour 
moi  y  je  penfe  qt^un  dénouement  par  ma^ 
chine  &  de  prefiige  j  doit  paroître  trh-na^ 
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<  1 

240  Lettre. 

/«rc /  ^^/Z5  i^/z^  Pièce  ou  vous  introduifc^ 
Numa  Ùfon  Égérie.  J*ai  Vhonntur  d'être  , 
Monjîeur  ^  votre  très-humble  ô  très-obéif^ 
fantferviteur^ 

FOHTENELL£» 


Cexj  Août  1747. 


PRÉFACE, 


jp  jR.  jê  jT  ]jlc  jet. 

XjE  fentiment  de  Mi  ïjê  Fontînellb 
devoit  me  décider  ;  il  ne  me  décidoic 
point ,  8c  pourquoi  ?  parce  que  c*étoit  le 
mien.  Cela  paroîtra  iingulier  ;  cependant 
rien  n'eft  plus  vrai»  Une  des  Aftrices  me 
dit,  que  je  confulterois  tant  de  perfonnes^^ 
que  je  finirois  par  mal  faire.  Ccft  ce  qui 
m'arrtva  ;  je  finis  par  me  laifler  pcrfuader 
qu'il  failolt  mettre  mon  dénouement  en 
récit  ;  il  parut  froid  ;  toutes  les  autres  Scè- 
nes avoient  été  très-appkudics  :  je  retirai  ma 
Pièce  d'autant  plus  piqué, que  c*efl  de  toutes 
Ttïiùs  Comédies  celle  que  j*aimois  &  que 
î*aime  encore  le  plus.  Je  la  donne  ici  telle 
que  je  l'avois  faite  d'abord ,  &  comme  j'au- 
rois  dû  la  faire  repréfenten 


Tome  I,  Q 


ACTEURS, 


N  U  M  A. 

C  iC  C  1  L  1  U  S. 

t  U  Lt  U  S. 


Im  Scène  efl  dans  un  de  ces  bois  f acres ,  qui 
entouraient  les  Temples  des  Payens» 


É  G  É  R  I  E» 

c  oj^:ÊJDX  je:. 

SCÈNE    PREMIÈRE, 

NUMA,C-«CILIUS,  «  ka.6it  de  Gmad- 
Prêtre  ,  ôtant  fa  faujfc  barbe, 
N  U  M  A. 
JCiH  bien  y  Cecilius  ? 

C  iE  C  I  L  I  U  S. 
Seigneur ,  je  viens  d'exécuter  vos  ordres.  J'ai 
répandu  parmi  le  peuple ,  que  l'ombre  de  Remus 
vous  appaioic  depuis  crois  nuits  >  &  que  vous  avez 
ordonné  pour  ce  foir  an  facriâce  au  tombeau  de  ce 
Btitllieureuz  Prince. 

N  U  M  A. 
As-tu  fait  preflèmir  qu'on  y  verrpir  peut-ctre 
quelque  nouveau  prodige  ? 

Q  » 
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C  iE  C  I  L  I  U  S- 
Oui* 

N  U  M  A.  . 

Les  efprics  c'ont-ils  paru  bî^n  difpoCes  ? 

C  iE  C  I  L  I  U  S. 

N  ayez  aucune  inquiétude*  Il  y  a  fans  douce 
quelques  incrédules  \  mais  le' peuple  en  général  eft 
né  pour  l'erreur  &  pour  les  fers'  de  la  fuperfticion: 
Après  avoir  faic  ctoite  aux  Romains  quxgérie 
écoic  une  DéeiTe  »  vous  pouvez  tout  rifquer  \  vous 
pouvez  fans  crainte  tendre  a  leur  crédulité  tous 
les  pièges  que  vous  voudrez* 

N  U  m'  A. 

Ceft  aujourd'hui  le  dernier ,  &  celui  dont  I# 
fuccès  doit  couronner  toutes  les  peines  que  je  m# 
fuis  données  jufqu  à  préfent  \  mais  j'ai  befoîn  dit 
fecours  de  Camille. 

C  iE  C  I  L  I  U  S. 

De  Camille ,  Seigneur  ? 

N  U  M  A. 

Tu  vins  me  confier ,  il  y  a  trois  jours  ^  que  (e< 
parens  vouloient  la  marier  à  un  hbmme  qu'elle 
Jiaïflbit  j  que  tu  l'aimois  &  que  tu  te  âattois  d  en 
être  aimé.    Tu  me  prias  de  la  recevoir  auprès 
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d'Égérie  y  j'y  confencis ,  à  condition  que  m  ne  pa* 
roîcrois  devant  elle  ,  qae  fous  ce  déguifement  8c 
fans  te  faire  connoître ,  &  que  tu  ne  lui  parlerois 
point  que  je  ne  te  l'eulTe  permis.  •• 

C  iE  C  I  L  I  U  S- 

Je  vous  ai  exaâement  obéi. 

N  U  M  A. 

Je  le  fais.  Je  viens  de  la  rencontrer.  Appa« 
Temment  que  l'inquiétude  de  n'avoir  pas  de  tes 
nouvelles  depuis  qu'elle  eft  ici  y  8c  l'exemple  de 
tant  de  femmes  qui  viennent  fans  cefTe  à  toi 
comme  â  un  Oracle ,  8c  qui  paroifTent  toutes  s'en 
re^tourner  fort  contentes ,  lui  ont  fait  maître  l'en- 
vie de  te  confier  auflî  l'embarras  de  fa  fîtùation. 
Elle  m'a  dit  qu'elle  fcherchoit  le  Grand-Prètre.  Elle 
eft  bien  éloignée  de  s'imaginer  que  je  c'en  fais 
Jouer 4ci  le  rôle  ,  &  que  ce  Grand-Prêtre  fi  grave 
^  fi  renommé ,  eft  foii  amant.  U  faut  que  fous  ce 
déguifement,  tu  t'afTures  de  -  fes  fentimens  pour 
toi.  Si  elle  t'aime  autant  ||ae  tu  parois  t*en  flat- 
tçr,  alors  9  comme  fon  amour  me  fera  un  f^r  ga- 
rant de  fa  difcrétion y.tu  te  feras  connpitre ,  &  tu 
lui  dévoileras  -en  mcme^tems  le  myftère  de  tout  ce 
qui  fe  pafie  ici  ;  enfuite ,  tu,  la  prieras  de  ma  parc 
4e  tâcher  de  démêler  ^  d^Qs  le  cœur  d'Égérie ,  fi  me$ 
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foupçDns  fur  ce  jeune  ho^nme  donc  je  t*ai  déjà  pir<^ 
ié  9  font  bien  fondés* 

C  JE  C  ï  L  I  U  S. 

Seigneur ,  ce  jeune  homme  a  une  phylionomle 
fi  incérelTance  j  fon  air  eft  fi  noble  &  fi  diftingué  ^ 
4jue  je  ne  ferois  point  furpris  qu'Égérie  oubliâc  un 
peu  <][u*dlte  eft  une  Déefiè  ,  &  qu'il  n*eft  que  le 
fils  d'un  Berger,  Je  l'examinois  encore  ce. matin 
dans  le  Temple ,  au  milieu  de  cet  éclat  ic  de  touc 
tet  appareil  de  gloire  dont  vous  Tavez  environnée  ^ 

■ 

^our  éblouir  lés  ^eux  du  vulgaire  \  ellç  avoir  fans 
cefiè  les  regards  attachés  fur  lui. 

N  U  M  A. 

En  cas  qu'il  foit  aimé  ^  je  voudrais  auffi  favoîr 
s'il  a  ofé  lever  les,  yeux  jufqu'à  elle ,  &  quels  pco* 
)ers  l'amour  peut  leur  infpirer  i  l'un  &  à  Taurte* 
Il  faudroit  donc  que  Canûlle  les  engageât  à  £t 
parler  \  j  ai  en  tète  des  idées  quil  n^«ft  pas  encon 
tems  de  t'expUquer.  « 

C  iE  G  ï  L  I  U  iSL 

Je  ne  cherche  point  à  les  pénétrer.  ••  Voici  Ca- 
mille. Sous  un  air  fimple  6c  naïf,  elle  a  beaucoup 
d'efprit  ;  ayez  feulement  la  bonté  de  vous  élôi- 
]gner  y  je  votis  promets  qu'avant  la  fin  du  jour  » 
yous  faurez  â  quoi  yous  en  tenir« 
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N  U  M  A. 

Allons  ;  je  ce  laUIè  donc  avecdle;  mais  pcfcnds 
bien  garde ,  je  ce  Iq  répece^.à  ne Xfi  pas  faire  con-: 
noicre ,  que  eu  nre  fois  bien  afliij;é  de  fes  fencimens 
pour  coi. 

C  iE  C  1 1  I  U  S. 

Soyez  cranquille  \  vous  n^aoréz  point  de 
ches  à  me  faire. 


:         I  1 


S  C  È  N  B    TL 

-  «  •   » 

CAMIiJLE,  C^CILIUS. 

CiECILlUS ,  à  part  j  remettant  fa  faujfc  iarie, 

^  JltJ.A  chère  Camille  !  je  vais  donc  enfin  lulj>ar'-' 
1er  !  Qu  elle  eft  belle  !  que  cepce  langueur  &  cecce 
mélancolie ,  donc  je  fuis  fans  douce  la  caufe  ^  lui 
^âotinetit  eticore  à  mes  fexùi  de  nouveaux  chai>^es  ! 
(  jé  Camiiie.)  Vous  avez  dit  à  Numa  que  vcms  me 
cherchiez  ? 

CAMILLE 

Ouï. 

C  /B  C  ï  L  1  tJ  S. 

A  votre  air  trille  &  abacm  »  on  deviné  aifémeHC 
gae  toUs  avez  du  chagrin» 

Q4 
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■ilVi^nki 
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CAMILLE. 

CeRàineqient. 

G  iE  G  I  L  I  U  S. 

Belle  Camille,  voulez-vous  m  ouvrir  votre  corar  ? 

CAMILLE. 

.  Je  ne  viens  ici  que  d^ns  cette  intention. 

C  ^  C  I  L  1  U.  S. 

Ordinairement  à  votre  âge  ,  ne  fût-ce  que  par 
curioficé  y  on  fouhaite  de  fe  marier  ;  vous  avez  ce- 
pendant rt fufc  d*époufercelui  que  vos  parens  von- 
loicnt  vous  donner  ? 

CAMILLE. 

Ileftvrai,    . 

C  iE  C  I  L  I  U  S. 

•     •  • 

Sans  doute ,  parce  que  vous  en  ûmez  un  autre  ^ 

^  CAMILLE. 

Qpt  ne  le  mérite  pa:s«  Depuis  trois  jours  que  j4 
fuis  ici ,  je  n'ai  pas  entendu  parler  de  lui. 

C  iE  C  I  L  I  U  S. 

Pent-ètre  n Vt-îl  pas  été  le  maître  de  vous  don- 
ner  de  fes  nouvelles.  Vous  êtes  trop  ^imable  pour 
qu  on  foi*  Yolontairernçnt  en  faute  avec  vofts*  Eft- 
ce  pour  la  première  fois  que  vous  aimez  ? 
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CAMILLE. 

Hélas  !  aime-t-on  deux  fois  dans  la  vie  ? 

C  iÈ  C  1  L  I  U  S. 

Oh  !  OUI  y  oui  ,  deux  ,  crois ,  quatre.  On  vok 
bien  y  à  votre  réponfe ,  que  vous  en  êtes  encore  â. 
votre  première  inclination.  Je  fuis  charme  quand 
je  trouve  ain(î  un  jeune  cœur  tout  neuf  f  il  fem- 
ble  que  cela  me  rajeunit.  Allons  ;  vos  idées  y  vos 
<  penfées  y  jufqu  à  wm  rcves  ;  ne  craignez  point  de 
xn'ennuyer  j  décaillez-moi  tout.  Où  vites-vous  pour 
la  première  fois  votre  amant  ?  ...... 

CAMILLE. 

J'étois  au  mariage  d'une  de  mes  amies.  Je  fuis 
'naturellement  aifez  gaie.  Je  ne  fais  ^.tout  d'un  coup 
Je  devins  férieufe.  La  joie  qui  éclatoit  de  toutes 
parts  y  la  façon  galante  dont  chacun  étoit  paré  ,  le 
ion  des  inftrumens  y  les  danfes ,  ne  m'amusèrent 
plus.  L'air  content  de  mon  amie  y  l'empreflêment 
de  fon  jeune  époux ,  les  regards  qu'ils  fe  jettoient, 
Jeur  raviffement ,  le  plaifir  dont  ils  paroiflbient 
comblés...  tout  cela  me  plongea  dans  une  rêverie... 
Vous  allez  me  dS  e  qu'une  jeune  perfonne  ne  de- 
:vroit  point  rèyer  à  ces  chefes4à  j  mais  on  y  rève^ 
fans  croire  7  penfer» 
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Ç  jE  G  I  L  I  U  S- 

Je  ne  vous  dis  rien.  Continuez. 

CAMILLE 

Sans  m'eii  af^ercevoîr  »  je  m^éloignai  de   la 

^comptignîe  ^  de  il  y  ftvoit  déjà  quelque  tems  'que 

^e  tme  promenois  feule  ^us  cm  bois  qui  joint  la 

imûfen  où  fe  don&oit  In^  i%te  y  lorfqu'un  jeune 

'wDsiintte*'»  • 

C  ^  C  I  L  I  U  s. 

.    Un  jeune  iiotnme  »  feul  av«c  vous  ,  au  milieu 
lâ'ttn  ^is  ,  dans  le^  difpofi);ions  où  votre  rêverie 
avoit  mis  votre  cœur  l  Voyons  ^  voyons  >  comment 
vous  vous  tirerez  de  ce  bois-Ià% 

CAMILLE 

le  voulus  retourner  iur  mes  pas  :  belle  Caqiill^' 
sMcria-t-il  y  de  grâce ,  ne  fuyez  point  un  amanc 
qui  vous  adore,  &  qui  chetche  depuis  fi  loog-texxis 
'à  vous  le  dire. 

,  C  ^  C  I  L  I  U  S, 

£t  toAt  de  faille  il  fe  jetta  i  vos  genoux  ? 

CAMILLE 
Coi. 

C  iE  CI  L  I  U  S. 

,     En  prenanr^ans  doute  une  de  vos  belles  mains 
qu'il  baifoit  avec  une  ardeur^* 


C  O  M  É  D  I  E.  i5t 


CAMILLE. 

Il  eft  vrai.  En  vain  je  cachai  detne  dcbarrafler; 
j'eus  beau  lui  dire  :  il  peut  venir  quelqu'un  ;  <fejl    ' 
m'expofer  à  la  médifance  ;  /evq[-vo«5  donc  ;  laij^ 
/irç^moi  ;  oh  !  je  rieime  point  ces  manières  Jà  ;finifi    . 
fei^.  Je  fuis  fi  jeune  ;  &(>paretnment  que  je  n  ai  pas 
encore  le  ton  bien  impofanc  \  il  ne  finifloit  poinu 

C  iE  C  I  L  1  U  S. 

Cette  tendre  émption^  ce  trouble  charmant  que 
vous  lifiez  dans  fes  regards  ,  nç  fe  communia 
quoient-ils  point  un  peu  à  Votre  ame  ? 

CAMILLE. 

Mais... 

C  >E  C  I  L  I  U  S. 

ff 

Mais  y  belle  Camille ,  il  faut  ne  me  rien  cacher. 

CAMILLE. 

*  Il  me  femble  que  je...  commençois...  i  ou- 
blier... que  ma  mère  pouvoir  venir  nous  lurpreh- 
dre  y  lorfqu  elle  arriva.  Oh  !  que  je  fus  grondée  ! 
«lie  s'imagina  mille  choies  ;  6c  dès  le  lendemain 
elle  arrêta  mon  mariage  avec  un  homme  fort,  âgé 
qui  m'a  toujours  déplu. 

C  iE  C  1  L  I  U  S. 

Et  c'eft  pour  n'être  pas  forcée  de  prendre  te*  vî"« 
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lain  mari-là  ^  que  vous  vous  êtes  réfugiée  ici } 

CAMILLE. 

Oui ,  par  le  confeil  de  cet  amant ,  dont  je  n'a£ 
pas  entendu  parler  depuis.  Il  trouva  le  moyen  dé 
me  faire  tenir  une  lettre.  Si  vous  la  voyiez ,  elle 
étoit  il  tendre ,  fi  paffîonnéé  !..  Je  n'aurois  jamais 
cru  qu'il  m  abandonneroit  6.  cruellement* 

CiECILIUS  ,  étant  fa  faujfe  barbe  j  &fcfcttant  à 

/es  genouu. 

Lui  y  vous  abandonner  !  il  mourroit  plutôt  mille 
fois.  Voyez'le  Â  vos  genoux ,  vous  jurer  un  amouc 
qui  ne  finira  qu'avec  fa  vie. 

CAMILLE. 
O  Ciel  !  quoi  ?  c'eft  vous  fous  ce  déguifement  ! 

C  iE  C  I  L  I  U  S. 

Belle  Camille  y  je  n'ai  pas  quitté  ces  lieux  ^  je 
vous  voyois  fans  celle. 

*  * 

CAMILLE. 

Vous  me  voyiez  !  vous  voyiez  mop  inquiétude; 
&  vous  ne  m'en  tiriez  pas  !  Ah ,  cela  eft  trop  bar- 
bare! 

C  iE  C  I  L  I  U  S. 

'  Numa  m'avoit  promis  de  favorifer  noire  amour  ; 
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mais  il  avoir  exigé  que  je  ne  vous  parletois  point 
qu'il  ne  me  leûc  permis. 

CAMILLE. 

Quel  plaifir  prenoir-il  à  nous  faire  foufFrir  }  \ 

C  iE  C  I  L  I  U  S. 

Tout  ce  qui  fe  paflè  ici  eft  un  myftère  que  j4 
vais  vous  dévoiler.  •  •  • 

CAMILLE. 

Hélas  !  j'ai  penfé  vingt  fois  me  jetter  aux  pieâ| 
ide  la  Déefle  pour  lui  demander  mon  amant. 

C  iE  C  I  L  I  U  S. 

Elle  ne  vous  auruit  pas  été  d'un  grand  fecours; 
Vous  croyez  donc  qu'Egérie  eft  véritablement  onf 
Divinité  ? 

CAMILLE. 

Comment ,  fi  je  le  crois  ?  Certainemenr.  Pa- 
Toue  que  quelquefois  il  me  fembloit  que  je  vou? 
lois  en  douter  ;  mais  • ,  • 

C  iE  C  I  L  I  U  S. 

Mais  ,  par  habitude ,  &  comme  tout  le  monde 
le   croyoit  »  vous  avez  toujours  €ont;juiué  de  le 
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CAMILLE. 

Elle  paroîc  elle-même  peiffuadée  qu^elle  n*eft 
pas  une  mortelle. 

C  iE  C  I  L  I  U  S^ 

Comment  n  en  feroit-elle  pas  perfuadée  ?  Plon- 
gée dans  un  profond  fommeil  par  l'efFet  4'ua 
breuvage ,  on  la  tranfporte  dans  ce  Temple*  In- 
connue jufqu  alors  au  refte  de  l'Univers ,  n*ayanr 
qu'une  grotte  pour  habitation,  au  milieu  d'un 
jbois ,  que  la  fuperftition  avoic  rendu  facré  y  elle 
n'avoir  vu  que  la  femme  qui  i'avoît  élevée ,  &  qu| 
la  croyoit  elle-même  un  enfant  myflérieuz*  A  fon 
Téveil  y  elle  fe  trouve  fur  un  trftne ,  au  milieu  d'un 
4difice  fuperbe  ^  parée  des  plus  riches  habits  ;  Nu* 
jpaa  profterné  devant  elle ,  lui  dû  qu'un  Dieu ,  la 
tenant  dans  fes  bras  &  rraverfant  les  airs  ^  vient 
de  la  placer  fut  ce  troue*  Dans  le  même  inftant  » 
le's.  portes  du  Temple  s'ouvrent  ;  le  peuple ,  dont 
nous  préparions  depuis  long-tems  les  efprits  à  ce 
grand  événement  »  &  à  qui  nous  1  avions  annoncé 
dès  la  veille ,  entre  en  foule.  Une  mufîque  écla- 
tante femble  ibrtir  du  fond  de  la  voûte  •  •  «  • 

CAMILLE 

Cet  appareil  écoit  frappant  \  Se  je  conçois  que 
vous  avez  dû  lui  perfuader  tout  ce  que  vous  aves 
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voola.  Mais  Nitma  s'eft-il  imaginé  qu'il  n  y  avoic 
qu'à  élever  une  jeune  fille  dans  l'ignorance  d'elle- 
même  y  la  placer  enfuice  dans  un  Temple ,  &  qus 
pourvu  qu'elle  y  fût  bien  parée  »  elle  y  refteroic 
comme  une  ftacue  ?  L'ijlufion  de  Tefprit  ne  pa({e 
pas  toujours  jufqu'au  ccpur  >  il  a  fes  droits  à  part  \ 
Se  il  me  femble  que  celui  d'Égérie  tient  beaucoup 
à  l'humanité. 

C  iE  C  I  L  I  U  S. 

Vous  êtes  à  peu  près  de  même  ige  ;  elle  a  paru 
prendre  de  l'amitié  pour  vous  ;  vous  auroit-ella 
déjà  fait  quelques  petites  confidences  ? 

CAMILLE. 

Non  'y  mais  regardez  \  la  voiU  qui  fe  promène^ 
leule  )  n'eft-elle  pas  comme  j'étois  il  n'y  a  qu'un 
moment  ?  Trifte ,  rêveuie  y  abattuel  Je  fonpçonne 
qu'un  jeune  homme  qui  vient  fort  régulièremeni^ 
au  Temple ,  &  qu'elle  regarde  avec  beaucoup  de 
complaifance ,  pourroit  bien  être  la  cauie  de  cette 
jiiél&ncoUe. 

C  iE  C  I  L  I  U  S. 

Cr»yez-vou&  qu'ils  fe  foient  déjà  parlé  ? 

CAMILLE. 

Je  ne  crois  pas  \  il  me  femble  que  la  timidité 
les  retient ,  mais  qu'ils  fe  cherchent. 


Ejtf  ÉGÉRIE^ 

''■■■■■■  * 

C  >E  C  I  L  1  U  S. 

Tâchez  qu'ils  fe  parlent  ;  tâchez  de  dcmèlet  ce 
qui  fe  paffe  dans  leurs  cœurs  ;  Niima  vous  en  prie. 
Il  nous  a  bien  fait  foufFrir  pendant  quelques  jours  ; 
mais  enfin  cela  eft  fini  j  il  m'a  promis  d  aflurer  no- 
tre bonheur ,  &  de  nous  unir  dès  ce  jour  Tun  i 
l'autre,  fi  vous  lui  rendez  le  petit  fervice  qu'il  exige 

'4e  vous. 

CAMILLE 

J*y  ferai  de  mon  mieux* 

c  ^  c  1  L  I  u  sr. 

Je  vois  qu'Egcrie  vient  ici  j  je  vous  laiffe  avec 
elle.  Adieu,  ma  charmante  Camille  {IlvcutVcm^, 
irajfer.  ) 

CAMILLE. 

Finiffez.  Que  penferoit  -elle ,  fi  elle  voyoît  fou 
'  Crand-Prctre  badiner  avec  les  jeunes  filles  ? 
C  ^  C  I  L  I  U  S  ,  ^n  s'en  allant. 
Ah  !  vous  plaifantez  ?  Nous  nous  retrouverons. 

CAMILLE. 
Je  fuis  bien  aife  que  vous  m'en  avertiflîez» 
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SCENE    III. 

CAMILLE,  tGtKlE^aufond  du 
Théâtre  ,  avançant  lentement  ,   comme 
une  perfonne  plongée  dans  la  plus  pro^ 
fonde  rêverie. 

'  C  A  M  I  L  L  E ,  tf  tt  bord  du  Théâtre. 

JL  L  ne  me  fera  pas ,  |e  crois ,  difficile  de  décou- 
vrir ce  qu'ils  veulent  favoir.  Hier  au  foir ,  en  nous 
promenant ,  elle  commença  vingt  propos  ,  qu'elle 
interrompoit  auffi-tôt  ^  elle  foupiroit  de  tems  eu 
rems  &  me  regardoit ,  comme  voulant  me  dire 
de  lui  demander  ce  qu  elle  avoit  \  j^étois  moi-mê- 
me trop  occupée  ,  trop  accablée  de  ma  fituation , 
pour  chercher  à  m'entretenir  de  celle  des  autres  \ 
mais  je  fuis  perfuadée  qu'aujourd'hui ,  pour  peu 
^ue  je  la  preffe  . . .  {  Elle  s* approche  d'E^ér'u^  & 
lafaufortir  de  fa  rêverie. 

É  G  É  R  I  E.^ 

Ah!  te  voilà,     amille?  Je  te  cherchois,  Qu*as- 
ca  donc  fait  tout  le  matin  ?  Je  ne  t'ai  point  vue. 
Tome  L  R 
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CAMILLE. 

m 

Je  me  fuis  beaucoup  promenée  dans  ce  bois  ; 
j'écois  crifte  :  nous  le  fommes  fouvent  »  nous  au- 
tres mortelles  ,  fans  favoir  pourquoi  :  il  n'appar- 
tient qu'aux  Divinités  de  trouver  toujours  ea  elles- 
mêmes  la  fource  de  leur  bonheur. 

É  G  É  R  I  £. 

Tu  me  crois  donc  fort  heureufe  ? 

CAMILLE, 

Vous  êtes  Déefle» 

É  G  É  R  I  E. 

DéefTe!  toujours  DéefTe  !  Ah  Camille  ! 

CAMILLE. 

Comment  donc  !  Quel  dégoût  !  Quel  ennui  du 
fort  le  plus  brillant  !  Quoi  ?  ce  Temple  ^  les  hon^ 
neurs  qu'on  vous  y  rend,  cette  pompe ,  cet  éclat ^ 
cette  magnificence .  •  • 

É  G  É  R  I  R 

Que  n'ajoutes*tu ,  cet  or ,  ces  diattianS)  ces  ha» 
bits  fuperbes  dont  je  fuis  parée  ? 

CAMILLE. 

Sans  doute*  N'eft-il  pas  fort  agréable  d'avoir 
toutes  ces  chofes^U  ?  Que  vous  aHUK|ue-t*il } 
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É  G  É  R  I  E. 

Un  cœur  qui  y  foie  fenfible. 

CAMILLE, 

Vous  m'éconnez  \  &  je  comnieiiçerois  à  foiip-^ 
çonner 


•  • 


É  G  É  R  I  E. 

Parle  librement  ;  que  foupçonnerois-tu  ? 

CAMILLE. 

Que  TOUS  aimée.  U  n'y  a  que  l'amour  qui 
puifle  ainfi  donner  de  l'indifférence  pour  tout  ce 
qui  n'cft  pas  fon  objet .  •  •  Vous  foupirez  ?  J'ai  de- 
viné. Je  crois  même  que  je  connois  votre  amant. 
11  ne  brille  pas  par  l'éclac  du  rang. 

É  G  É  R  I  E. 

C'efl:  un  fimple  mortel  j  en  lui  ^  je  n'ai  vu  que 
lui-même  :  pour  être  favorifé  de  l'amour ,  faut- il 
donc  l'avoir  été  de  la  fortune  ! 

C  A  M  î  L  L  E. 

Non.  Il  me  femble  même  que  ceux  qu'elle  a 
élevés  ,  font  déjà  Ci  heureux ,  qu'en  les  aimant  on 
ne  fait  qu'une  partie  de  leur  bonheur^  au  lieu  que 
vous  aurez  le  plaiiîr  de  faire  la  félické  tonte  en- 
tière  de  celui  que  votre  coeur  s'eft  choifi.  N'eft-ce 
pas  ce  jeune  homme  qui  vient  Ci  régulièrement  «u 

R  1 
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Temple  ?  Sa  figure  efl:  charmante.  Lui  avez-voug 
déjà  parlé  ? 

É  G  É  R  I  £. 

Comment  veux-tu  que  je  lui  aie  parlé  ^  toujours 
entourée  d'une  foule  importune  ? 

CAMILLE. 

Il  eft  (ur  que  quand  on  aime>»  &  qu  on  veut  le 
cacher ,  la  grandeur  eft  bien  à  charge  ;  on  eft  en 
ipeâ:acle  j  une  Cour  oifive  &  curieufe  nous  exa- 
mine fans  cefTe  y  ic  comme  chacun  y  eft  agité  de  Tef* 
poir  de  la  faveur ,  tous  cherchent  i  pénétrer  nos  foi- 
blefTes  y  pour  fe  rendre  néceflaires  :  vils  flatteurs , 
aufli  prompts  à  les  publier  avec  malignité ,  qua  les 
fervir  avec  bafTeffè  !  «  •  •  Mais  nous  fommes  feuls 
ici  y  perfonne  ne  nous  obferve  j  1  occafion  eft  favo- 
rable 'j  je  viens  de  rencontrer  votre  amant  qui  fe 
promène  dans  ce  bois  •  • .  •  Tenez  »  juftement ,  le 
voici  y  cet  endroit  «ft  écarté ,  <léfert  'y  faififlfez  ce 
moment  y  fi  vous  defirez  lui  parler. 

É  G  É  R  lE* 

Si  je  le  defire  ?  Mais  y  Camille  y  en  profitera-t- 
il  ?  11  eft  fi  timide  !  N'as-tu  pas  remarqué  que  dans 
le  Temple ,  où  U  a  fans  celfe  les  yeux  attachés  fiu: 
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moi  y  dès  que  je  le-  regarde ,  il  les  baiflè  auifi-côc 
avec  un  trouble ,  une  confufîon  ?  •  «.. 

CAMILLE. 

Il  n'eft  pas  douteux  qu'il  faudra  que  vous  faffies 
les  avances. 

É  G  É  R  I  £• 

Moi  y  je  ferois  des  avances  !  Tu  n*y  penfes  pas« 

CAMILLE 

J*avoue  que  cela  paroît  d'abord  bien  terrible  ; 
mais  comment  voulez- vous  qu'il  ofe  s'^ever  juf- 
qu'à  vous  y  fi  vous  ne  defcendez  pas  jufqu'à  lui  ? 
Le  mortel  doit  fe  taire  &  laiflèr  deviner  :  la  Deéilè 
doit  fe  faire  entendre. 

Ê  G  È  R  I  E. 

Non  y  Camille  »  non  ,  je  ne  pourrois  jamais 
prendre  fur  moi  •  •  •  •  Il  vaut  mieux  ne  lui  point 
parler. 

CAMILLE. 

Dans  le  rang  où  vous  êtes ,  prefque  toujours 
accompagnée  >•  les  occafions  font  rares. 

É  G  É  R  1  E. 

Hélas  !  je  le  fais  bien. 


■i 
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CAMILLE. 

Si  vous  laiflèz  échapper  celle-ci  ,  vous  en  ferez 

fâchée. 

É  G  É  R  I  E. 

Mais  tu  me  dis  qu  il  faudra  •  •  • 

CAMILLE. 

Je  dis  qu'il  n'en  eftpas  d'une  Déeflè  commed'Hne 
fimple  mortelle ,  &  que ,  pourvu  que  cela  fe  faflfe 
avec  une  certaine  dignité ,  elle  peut  rifquer  bien 
des  chofes.  Allons  3  allons  ,  croyeai-aioî  \  dites4ui 
d'avancer. 

É  G  É  R  I  E. 

Je  t'avoue  que  je  fuis  dans  un  trouble... 

CAMILLE. 

Oh  !  il  vous  ct^%  Gl  troublée ,  ic  votre  amant  & 
timide ,  vous  vous  parlerez  fans  vous  sien  dise  ; 
votre  cœur  a  befoin  de  tout  votre  efprit  ;  prenez-y 
garde.  Je  vais  me  promener  au  bout  de  cette  allée 
pour  vous  avenir  .en  ca$  qu'il  vienne  quelqu'un. 
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SCENE    IK 

^    TULIUS,    ÉGÉRIE. 

É  G  É  R  I  E. 

wtXLPPROCHBZ. 

T  U  L  L  U  S. 

Poiflànte  DéefTe... 

È  G  Ê  R  I  E. 

Approchez,  vous  dis-je.  J'ai  remarqué  que  vous 
êtes  toujours  le  premier  au  Temple. 

T  U  L  L  U  S. 
Oui. 

ÉGÉRIE. 
Et  que  vous  n'en  fortez  jamais  'que  le  dernier. 

T  U  L  L  U  S. 

Ileftvrai.  « 

ÉGÉRIE. 

Oui  ? . . .  U  eft  vrai  ?  • . .  Oh  !  raflurez  -  vous  , 
raflurez-vous  donc.  Je  veux  que  vous  vous  entre- 
teniez t^i  moment  avec  moi ,  comme  avec  une 
ilmple  mortelle ,  une  amie  :  Dites  *  moi ,  à  quoi 

R4 


i<Î4  É  G  É  R  I  E  _, 


^■"^Vv 


pouvez  -  vous  rêver  pendant  les  journées  entières 

que  je  vous  vois  vous  promener  toujours  feul  dans 

ce  .bois  ? 

T  U  L  L  U  S, 

Je  rêve  à  vous  >  à  votre  grandeur ,  à  votre  puif- 
fance  >  aux  honneurs  que  l'on  vous  rend  ^  aux 
fleurs  9  aux  fruits  que  je  puis  vous  ofiir. 

É  G  É  R  I  E. 

Tout  ce  qui  viendra  de  vous  ^  me  fera  toujours 

très-agréable.  Mais  vous  ne  me  perfuaderez  pas 

aifément  qu'à  votre  âge  >  on  ne  foit  occupé  que 

de  fon  zèle  pour  les  Dieux  j  &  je  foup^nne  que 

lamonf .  •  • 

T  U  L  L  U  S. 

Ah  !  Déeilq  ,  je  n'aime  point. 

É  G  É  R  I  E- 

Vous  n'aimez  point  ?  Vous  rougi(Ièz  en  me  le 

difant  ? 

T  U  L  L  U  S. 

Je  ne  fais  pourquoi  je  rougis  \  mais  je  dis  la 

vente. 

É  G  É  R  I  E. 

La  dit-on  avec  ce  trouble  ^  cet  embarras  ? 

T  U  L  L  U  S. 

EA-il  étonnant  que  je  fois  troublé ,  embarraflS? 
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Je  fuis  il  pénétté  ^  ù  ùi&  de  refpeâ  en  votre  pré« 

fence . .  • 

É  G  É  R  I  E. 

Du  refpeA  ?  je  croyois  vous  avoir  die  que  je 
voulois  que  vous  me  parlafliez  comme  à  une  fim- 
ple  mortelle,  une  amie.  Il  vous  plaît  apparemment 
de  me  défobéir  ? 

T  U  L  L  U  S- 

Vous  défobéir  !  moi  y  qui  facrifierois  mille  fois 
ma  vie  •  •  • 

É  G  É  R  I  E. 

Il  ne  s'agit  point  de  facrifier  votre  vie  ;  on  s'y 
intéreflè  y  on  voudroit  vous  voir  heureux.  Votre 
mélancolie  ,  ce  goût  pour  la  folitude  ,  ces  foupirs 
qui  vous  échappent ,  font  aflèz  connoître  ce  qui 
Te  paflè  dans  votre  cœur  :  pourquoi  vous  obitiner  à 
le  cacher? 

T  U  L  L  U  S. 

Hélas  !  je  n  ofe  me  l'expliquer ,  me  l'avouer  1 
moi-même. 

É  G  É  R  I  E. 

Quelle  idée  !  On  ne  s'explique  pas  ^  on  ne  s*a* 
voue  pas  ce  que  l'on  reflent  ?  Écoutez ,  Tullus  ;  il 
ne  faut  pas  qu'un  jeune  homme  foit  trop  préfomp- 
tueux  ;  mais  vous  êtes  aufli  d'une  timidité  qui  im^ 
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patiente . . .  Car  enfin ,  ramour  vous  eft  peut-être 
plus  favorable  que  vous  ne  penfez. 

T  U  L  L  U  S. 

Il  ne  pourroit  jamais  que  me  rendre  malheu- 
reux. 

É  G  É  R  I  E. 

Mais  non ,  j'en  fuis  fute. 

T  U  L  L  U  S. 
OCiel!... 

É  G  É  R  I  E. 

Je  veux  abfolument  que  vous  rompiez  ce  filen* 
ce  obftiné ,  ou  je  me  fâcherai. 

T  U  L  L  U  S. 

A  quelle  épreuve  vous  me  mettez  ! 

É  G  É  R  I  E. 

t 

Parlez  donc  •  • . .  fongez  qu'il  peut  venir  quel-^ 

qu'un. 

T  U  L  L  U  S. 

Me  conviendroic-il  d'aimer  ? 

É  G  É  R  1  E.  . 
Ce  n'eft  pas-U  répondre. 

T  U  L  L  U  S. 
DéelTe  •  •  •  ne  preflèz  point  un  ccsur 


•  •  • 
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É  G  È  R  I  E. 

£ft-il  poffible  que  la  façon  dont  je  vous  parie , 
ne  m'attire  pas  plus  de  confiance  ? 

T  U  L  L  U  S. 

Elle  me  jette  dans  un  trouble  !  •  •  •  (A  part.  ) 
Ah  !  je  ne  faurois  être  trop  en  garde  contre  on  eC- 
poir  téméraire* 

É  G  É  R  I  E. 

Vous  expliquerez-vous ,  enfin  ? 

T  U  L  L  U  S. 

Que  pourrois-je  dire  ? 

É  G  É  R  I  E  ,  avec  dcpiu 

En  vérité ,  je  ne  fais  plus  que  vous  dire  mol- 
même.  C'en  eft  trop  •  •  •  Camille  ? 


^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^ 


*      SCENE    r. 

CAMILLE,  ÉGÉRIE,  TULLUS. 

CAMILLE 

JL^ÉESSE? 

ÉGÉRIE  kTalUs.  % 

Allez ,  laiSèz-noas. 


i69  É  G  É  R  I  E  j 

T  U  L  L  U  S. 

Vous  parolflez  fâchée  !  de  grâce ,  quelques  mo* 
mens  encore.... 

É  G  É  R  I  E.  . 

Quand  on  en  profite  fi  mal ,  devroic-on  en  dcr 
mander  ?  Laiffez-nous  ,  vous  dis-je. 

TV  LhU  S  y  en  sUn  allant. 

Que  je  fuis  malheureux  ! 


SCÈNE    FI. 

ÉGÉRIE,  CAMILLE. 

CAMILLE 

V  o  tï  s  n*avez  pas  Tair  content.  Que  vous  a*t-it 
donc  dit  ? 

É  G  É  R  1  E. 

Il  ne  m*a  rien  dit.  Je  nç  fais  que  penfer.  Peuc^ 
être  m'aime-t-il  ^  ne  croyant  que  m'adorer  j  peut* 
être  m  adore-t-il  ^  fans  penfer  à  m'aimer. 

C  A  M  I  L  L  fi- 
lmai fait  mes  réflexions,  tandis  que  vous  lui  pai?^ 
liez.  Voulez^vous  que  je  vous  dife  mon  fentimeac  ? 
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É  G  É  R  I  E 

Eh  bien  ? 

CAMILLE. 

Il  ne  vous  aime  point. 

É  G  É  R  I  E  9  avec  aigreur. 
Il  île  m*aime  point  ? 

CAMILLE 

J'entens....  là....  de  cet  amour....  qu'on  appelle 
vulgairement  de  lamour ,  qui  a  des  cranfports  >  des 
defirs. 

É  G  É  R  I  E. 

r 

Je  fuis  fâchée  de  ne  vous  paroître  pas  aiTez  ai* 
xnable  pour  en  infpirer. 

CAMILLE. 

On  ne  peut  être  plus  aimable  que  vous  l%ces  \ 
mais  quelques  charmes  que  Ion  ait,  quand  on  eft 
fi  élevée  au-deffus  àts  hommes  ,  il  me  femble 
qu'on  ne  leur  infpire  que  ce  plaiiîr  d'admiration , 
qui  n'eft  fait  que  pour  les  yeux ,  qui  ne  va  point 
jufqu  au  cœur ,  qui  n'eft  point  celui  du  fentiment, 
&  qui  ne  peut  jamais  le  devenir.  Il  faut  pouvoir 
efpérer  de  podeder  un  objet ,  pour  s'y  attacher  ; 
l'efpérance  fut  toujours  le  berceau  de  l'amour. 


xjo  É  G  É  R  I  E  ^ 

É  G  É  R  I  E. 

Il  y  a ,  dans  ce  que  tu  me  dis ,  une  apparence  de 
vérité  qui  me  défoie.  ••  Mais ,  Camille ,  eft-il  bien 
fur  que  je  fois  une  Déeilè  ? 

CAMILLE. 

Ah  !  le  doute  cft  nouveau.  Je  ne  m'y  ferois  pas 
attendue.  Avouez  que  ce  doute-là  ne  vous  eft  venu 
que  depuis  que  vous  aimez  ? 

É  G  É  R  I  E. 
Il  eft  vrai. 

CAMILLE.  ' 

Si  vous  n*ctes'  pas  une  Divinité ,  pourquoi  ce 
concours  unanime  de  tout  un  Peuple  à  vous  ado- 
rer ?  Quand  vous  vous  regardez  à  votre  miroir,  ne 
s'élève-til  pas  en  vous-même  un  fentiment  inté- 
rieur de  l'excellence  ,  de  la  fupcriorité  de  votre 
être  ?  Une  voix  fecrète  ne  vous  dit-clle  pas  que  les 
honfimes  ne  font  faits  que  pour  tâcher  de  trouver 
grâce  devant  vos  yeux  ,  pour  vous  obéir ,  prévenir 
vos  defirs ,  fe  foumettre  à  vos  volontés ,  &  même 
à  vos  caprices ,  fi  vous  étiez  capable  d'en  avoir  ? 

É  G  É  R  I  E. 

Mais  fans  être  DcefTes ,  toutes  les  femmes  ne 
peofent-^lles  pas  de  même  ? 
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CAMILLE. 

Oh  !  non ,  non  ,  certainement  ;  nous  n'avons 
pas  aflèz  de  vanité  ^  afTez  d'amour  propre. .  • 

É  G  É  R  I  E. 

Il  me  vient  une  autre  idée.  Mon  amant  ne  fe* 

roi.t-il  point  un  Dieu  ,  qui  fous  les  apparences 

^'un  Berger  9  veut  goûter  le  plaifir  délicat  Se  fend* 

ble  d*ètre  aimé  pour  lui  -  même  ? .  • .  Je  crois  que 

tu  ris  ? 

CAMILLE. 

Non.  Mais ,  s'il  étoit  un  Dieu ,  auroit-il  cette 
timidité  que  vous  lui  reprochez  ? 

É  G  É  R  I  E. 

Peut-être  Taffeôe-t-il  pour  mieux  jouir  de  tout 
ion  triomphe  ?  Camille  ,  ne  me  contredis  point  ; 
laide-moi  me  flatter  an  peu  ^  j*en  ai  tant  de  be^ 
foin ,  j'ai  tant  de  chagrin. . .  Je  ne  puis  refter  plus 
long-tems  dans  le  trouble  &  l'incertitude  où  je 
fuis.  Il  faut  que  je  lui  parle  encore  ^  il  ne  fe  fera 
pas  fans  doute  éloigné.  Je  veux  examiner ,  je  veut 
éclaircit.  > .  Il  me  femble  que  deux  cœurs  qui  s'ai* 
xxient ,  devroient  fe  deviner  aifément  !  Attends^ 
xnoi  ici 
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SCENE    FIL 

CiECILIUS,  ÉGÉRIE,  CAMILE. 

C  iE  C  I  L  I  U  S.  . 

JL/éfissE ,  Numa  m'envoie   vous  dire  que  le 
Peuple  a  préparé  pour  ce  foir  une  fece..  • 

É  G  É  R  I  E  ,  e/2  sUn  allant. 

Toujours  des  fêtes  l  toujours  des  honneurs  !  Ah; 
que  j'en  fuis  lafTe  !  Qu  on  me  laiflè. 


SCÈNE    VIIL     ' 

CAMILLE,  C-^CILIUS. 

CAMILLE. 

V^E  peu  de  mots  &  cette  mauvaife  humeur  Vous 
annoncent  ce  qui  fe  pafle. 

C  iE  C  I  L  I  U  S. 

Cachés  derrière  ces  arbres ,  Numa  &  moi ,  nous 
avons  tout  entendu. 

CAMILLE. 


I 
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CAMILLE. 

£h  bien ,  quelle  fera  la  fin  <fe  tout  ceci  r 

C  iE  C  1  L  I  U  S. 

.         •  •        •       . 

Ma  foi ,  |e  l'ignore.  Je  fais  feulement  que  Nu- 
ma  >  pour  rendre  fes  Loix  plus  refpeâables  aux 
Romains  ^  s'eft  imaginé  qu'il  devoir  paroîcre  ap- 
puyé  de  la  préfence  de  quelque  Divinité.  Pour 
jouer  ce  tôle  »  il  à  choifl  une  jeune  fiHe  ;  en  effet  ^ 
il  femble  qu'il  éclate  daiis  votre  fexe  je  ne  fai 
quoi  de  divin  ;  les  grâces  Se  la  beauté  furent  tou- 
jours fon  partage  ;  nous  avons  tant  de  penchant  à 
vous  adorer  :  cependant  je  vois  qu'il  auroit  mieiix 
fait  de  prendre  un  jeune  hommCé 

CAMILLE. 

£h  pourquoi  >  s'il  vous  plaît  ? 

C  iE  G  I  L  I  U  i 

Pourquoi  ?  Parce  qu'on  ne  peut  pais  faire*  poflt 
Égérie  ce  qu'on  eût  fait  poiir  ce  jeune  homme. 
Je  fuppofe  qu'il  fût  dévenu  amoureux....  de  vous, 
par  epmple  ;  cela  n'auroit  caufé  aucun  embarras. 
Numa  auroit  envoyé  chercher  vos  parcns  ;  votre 
fille  ^  leur  auroit -il  dit  ,  a  plu  au  Dieu  qui  veut 
ùitn  habiter  parmi  nous.  Toute  votre  famille  fe  fe- 
roit  trouvée  fort  honorée  de  cet  amour  j  &  le  ibir^ 
Tome  /.  S 
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couronnée  de  fleurs  &  .d^  guirlandes  ^  on  vous  au- 
roic  conduite  au  Temple. 

CAMILLE. 

Je  vois  qu  a  la  Cour  toUs  les  emplois  font  hon- 
nêtes ;  car  apparemment  que  comme  Grand-Prè- 
rre ,  ç'auroit  été  vous  qui  m'auriez  préféncée  ï  ce 
Dieu  prétendu  ? 

CiECILIUS,  Vtmbraffant. 

Oh  !«ma  foi  ^  le  Gtand^^Prètre  auroit  été  lui- 
même  le  Dieu. 


SCENE    IX. 

NUMA ,  C^CILIUS ,  CAMILLE. 

N  U  M  A. 

J6e  l  l  e  Camille ,  jfî  viens  vous  remercier. 

C  A  M  I  ,L  L  E. 

Seigneur  )  j  ai  fait  ce  que  vous  defîriez  ;  j'ai  mis 
ces  amans  vis-à-vis  l'un  de  l'autre  \  peut-être  que 
malgré  tout  le  penchant  qui  les  attiroit ,  ils  fe  fe- 
roient  encore  fouvent  rencontrés  fans  ofer  fe  pail- 
ler. 
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N  U  M  A. 

Je  veux  à  préfent  favoir  quels  projets  lamouc 
leur  infpirera.  Ils  viennent  de  ce  côté  j  cachons- 
Jious,  Caecilius ,  je  t'avois  dit  d'aller  voir  fi  tout 
ccoit  prêt  dans  le  Temple. 

C  iE  C  I  L  I  U  s. 

J'y  vais. 

SCENE    X 

ÉGÉRIE,    TULLUS.' 

É  G  É  R  I  £. 

C/ui,  vous  dis-je ,  fans  pouvoir  pénétrer  tout, ce 
myftère ,  |e  fuis  perfuadée  que  Nutna«me  trompe  , 
trompe  le  peuple  ,  &  que  je  ne  fuis  point  une 
DéeHè. 

TULLUS. 

Quels  font  donc  les  traits  de  la  Divinité  ^  fi  ce 
ne  {ont  pas  les  vôtres  ? 

É  G  É  R  1  E. 

Vous  vous  ètes.laifie  éblouir  â  tout  ce  fafte  qui 
m'environne. 

Sa 
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T  U  L  L  U  S. 

Eft^ce  donc  aux  honneurs  que  1  on  vous  rend  ?«; 
AK  !  Dcefle ,  en  entrant  dans  le  Temple ,  dès  quo 
je  levai  les  yeux  fur  vous ,  aux  feuls  tranfports  donc 
|e  fus  faîfî  ,  j'aurois  reconnu  que  vous  étiez  une 
Divinité.  Un  charme  inexprimable  s'empara  de 
tous  mes  fens.  Plus  je  vous  regardois ,  plus  il  fem« 
bloit  à  mon  ame  que  fans  vous  cônnoîrre  ,  elle 
vous  avoir  toujours  cherchée ,  qu'elle  vous  avoic 
toujours'  defirée.  Il  me  fembloit  que  je  recevois 
un  cœur  tout  nouveau  >  où  votre  divine  image 
javoic  toujours  régné  ! 

É  G  É  R  I  E. 

Maïs  ,  TuUus  ,  croyez-vous  que  fi  je  n'étoîs 
qu'une  fimple  mortelle ,  je  ne  vous  aurois  pas  inf- 
pire  ces  mêmes  tranfports  ?  Êtes -vous  donc  un 
Dieu  ?  Car  enfin ,  tout  ce  que  vous  m'exprimez  , 
je  le  reflèntis  en  vous  voyant*  Ah  !  pourquoi  nous 
déguifer  plus  long-tems ,  qu'aflbrtis  par  l'amour  , 
deftinés  l'un  pour  l'autre ,  nos  cœurs  fe  font  unis 
dès  qu'ils  fe  font  rencontrés  ?  Vous  m  aimez  j  jç 
vous  aime... 

T  U  L  LU  S  , yi  jcttant  àfes genoux. 

Qu'entends- je  !  • . .  ô  Ciel  !  fe  pourroir  -  il  ?..  ; 
PéelTe.,.  Non ,  je  ne  fuis  point  un  mortel ,  puiC; 


m 


COMÉDIE.       .  ITT 

— — — ^iMi— «— -^»^—  »■-■■■■  ,  llli^M— -  •     , 

que  je  ne  meurs  pas  à  vos  genoux  de  l'excès  de 
mon  bonheur.  Vous  m'aimez  ! 

ÉGÉRIE,  le  relevant. 

C'eft  dans  ce  moment-ci  que  |e  fuis  flattée  du 
rang  fuprème ,  par  le  plaifir  de  vous  le  facrifier, 
Tullus ,  nous  quitterons  ces  lieux  ;  nous  cherche- 
rons quelque  féjour  tranquille  où,  loin  du  tumulte 
6c  de  la  foule  qu'entraînent  les  honneurs  ,  débar-  - 
rafTée  du  foin  de.  faire  le  bonheur  des  autres  ,  je 
ne  ferai  occupée  que  du  votre  ic,  du  mien.  Notre 
paifîble  retraite  n'étalera  point  l'or ,  la  magnificen- 
ce 86  toute  cette  pompe  qui  m'accompagne  ici  ^ 
'mais  au  milieu  des  bois  »  aux  bords  des  fontai- 
nes y  nous  goûterons  en  liberté  ces  tranfports  mu- 
tuels ,  cette  tendre  confiance ,  ces  plaifirs  toujours 
purs,.. 
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SCENE    XL 

NUMA,  CAMILLE,  TULLUS. 

N  U  M  A  ,  paroijfant, 
^J\3  E  viens-je  d'erttendre  ? 

É  G  É  R  I  E, 

Quoi  ?  vous  nous  écsutie'z  ? 

NUMA. 

Ceft  au  fils  d'un  fierger  que  vous  voulez  unit 
votre  fort;  î 

JE  G  É  R  I  E. 

Je  veux  m*unir  à  ce  que  j'aime« 

NUMA, 

EA-ce  donc-U  le  prix  de  tant  d'inquiétudes  ^ 
d'alarmes  &  de  tous  les  foins  que  j'ai  pris  de  vous  ? 

É  G  É  R  I  E, 

Quelles  inquiétudes  ?  Quels  foins  ?  Que  vous 
dois-}e  ?  Ne  m'avez-vous  pas  dit  qu'un  Dieu  m*a- 
voic  tranfportée  dans  ces  lieux  ?  Ne  fuis-je  pas  une 
Oceffe  ? 
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N  U  M  A. 
Non.  •  •  vous  êtes  ma  fille. 

É  G  Ê  R  I  E- 

Votre  fille  !  • . 

N  U  M  A. 

Et  piiifquUl  faut  enfin  vous  développer  tout  ce 
myftère,  apprenez  qua  peine  ctiez-vous  née ,  qu'il 
me  fallut  trembler  pour  vos  jours.  Le  fort  tomba 
fur  vous  pour  être  facrifiée  au  Dieu  du  Tibre  , 
dont  les  eaux  s'étoient  débordées.  iJe  trouvai  le 
moyen  de  tromper  les  yeux  de  tout  un  peuple  ,  Se 
de  vous  fauver  j  mais  ce  n'étoit  pas  encore  a(Ièz 
pour  ma  tendreflè.  Ne  pouvant  plus  vous  faire  re- 
paroître  comme  ma  fille ,  &  vous  remettre  auprès 
du  trône ,  je  formai  le  deflein  de  vous  élever  au- 
dediis  du  trône  même.  Vous  êtes  aujourd'hui  ado- 
rée comme  une  Dceflè  par  ces  mêmes  Romains 
donc  la  fuperftition  barbare  vous  avoir  dévouée  i 
là  mort  comme  une  vidbime. 

É  G  É  R I E  ,  voulant  fejctter  aux  genoux  de  Numa 
qui  la  relève^ 

O  mon  père  ! . .  Que  ce  nom  m*eft  doux  à  pro- 
noncer !•••  mon  pèreL.»  Mais  pourquoi  m'avoir 
cachée  fi  long-rems  ma  naifTance  ?  Pourquoi  m  a- 
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voir  laiffé»  ignorer  que  je  ne  pouvois  pas  difpofer 
de  mes  fentimens  ?  Vous  êtes  furpris  que  la  fiçjfté 
du  rang  où  vous  m'avez  élevée ,  ne  m*aic  pas  dé- 
fendue contre  le  penchant  qui  m'entrainoit  ?  Âh  l 
l'orgueil  dans  un  cœur  eft^il  donc  aufli  naturel  que 
l'amour  ?  A  préfent  que  |e  me  connois  ,  ne  crai- 
gnez pas  que  je  trakifTe  Tobéilïànce  que  je  vous 
dois  j  c'eft  déchirer  mon  ame  \  mais  je  vogs  ferai 
fçumife  aux  dépends  de  ma  propre  vik  Tullus^il 
faut  renoncer  l'un  à  l'autre,..  11  faut  ne  nous  plus 
voir,..  Adiei^.  TuUus. 

T  U  L  L  U  S. 

■ 

Déefle  j  car  vous  ferez  toujours  une  Divinité 
pour  mon  cœur  ,  je  receyois ,  il  n'y  a  qu'un  inf-. 
t^nt  y  le  don  du  vôtrç ,  comme  on  reçoit  les  pré« 
fens  des  Pieip:  \  ils  peuvent  nous  élever ,  ou  nous, 
abaifler  à  leur  gré  ^  &  n'ont  à  répondre  qu'à  eux- 
ixièmes  de  lei^rs  aârions.  Mai$  la  fille  de  Numa 
devient  comjppable  dç  fa  gloire  à  fon  père  ,  à  fon 
Roi ,  à  tout  un  peuple.  Puiffe  le  bonheur  de  vd^. 
jours  égaler  l'éclat  de  vos  hautes  deftinées  !  L'in- 
fortuné Tullus  va  chercher  des  climats ,  où  la  guer- 
re puilTe  lui  offrir  les  occafions  de  périr  moins  in- 
digne de  vous. 

NUMA,  l'arrêtant. 
Demeures^j 
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SCÈNE  XII  ET  DERNIERE, 

C^CILIUS,  NUMA,  ÉGÉRIE» 
TULLUS,  CAMILLE, 

N  U  M  A,   ■ 

jb(H  bien  Cscilius  ? 

CMClLlVS.t  lui  parlant  bas  &  à  pan. 

Seigneur ,  tout  eft  ptet  dans  le  Temple.  D'ail- 
hwïs  le  hafard  vous  a  bien  fervi  j  &  le  moment 
çft  des  plus  favorables  pour  Iç  nouveau  prpdigQ 
que  vous  ayez  iinaginé. 

N  U  M  A. 

Comment  ?  que  veux-tu  dire  ?  Qu*efl:-il  donil^ 
arrivé  ?  tu  peux  parler  haut. 

e  ^  c  I  L  I  u  S, 

Un  de  ces  hommes  qui  font  les  efprifô  fons  i 
loupant  hier  avec  fes  amis  ,  badina ,  railla ,  dif-t 
puta  beaucoup  fur  ce  qui  fe  paflfe  dans  ce  Temple  , 
traitant  le  tout  de  pnres  fourberies.  Lorfqu'il  faU 
lut  fe  retirer  y  au  lieu  de  prendre  le  chemin  de  fa 
fnaifpn  ,  il  porta  fes  pas  chancelant  du  côté  di| 
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Tibre  où  apparemment  il  tomba  \  ce  matin  on  l'a 
trouvé  noyé.  Quelques-uns  de  ceux  avec  qui  ii 
avoit  foupé  y  frappés  de  cet  accident  >  fe  font  rap- 
pelle les  difcours  qu'il  avoit  tenus ,  les  ont  répan- 
dus parmi  le  peuple  ^  6c  tout  de  fuite  cette  mort 
a  été  regardée  comme  une  punition  bien  marquée 
de  la  part  de  la  Déeflè.  On  ne  parle  que  de  cer 
événement  ;  &  chacun  »  comme  il  arrive  toujours  ^^ 
y  ajoute  des  circonftances  pour  le  rendre  plus  mer- 
veilleux. 

N  U  M  A. 

Tu  as  raifon  de  penfer  que  cela  vient  fort-à-pro- 
pos. (  A  Egéru.  )  Ma  fille ,  allez  au  Temple  \  vous 
7  couronjierez  votre  amanc ,  &  dans  votre  amant  ^ 
le  fils  de  Remus. 

T  U  L  L  U  S. 

^  Moi  9  Seigneur  9  fils  de  Remus  ! 

N  U  M  A. 

C'eft  un  fecret  dont  je  fuis  inftruît  depuis  long* 
^ms  ;  mais  avant  que  de  le  faire  éclater  »  il  fal- 
loir préparer  les  efprits  ;  vous  aviez  à  craindre  tous 
ceux  qui  dans  Rome ,  me  croyant  fans  enfaps ,  air 
pirent  au  trône  après  ma  mort  \  ils  n'anroient  pas 
•  manqué  de  traiter  de  fable  tout  ce  que  j'aurois 
dii't  de  votre  naiflance  ^  mais  ils  noferont  aujour- 
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d'hui  s*élever  contre  mie  mérité  que  j'ai  l'adrefle 
d'appuyer  d'un  prodige,  &  que  la  fuperftition  con-^ 
facrera.  (  A  Égérie.  )  Allez  donc ,  ma  fille.  Cacci^ 
lius  ,  dès  qu  elle  fera  fur  fon  trône ,  qu  on  ouvre 
au  peuple  les  portes  du  Temple, 

{  Egérie  j  Camille  â  CétcUiusfonem.) 

T  U  L  L  U  S. 

Seigneur.  • .  mon  étonnement.*.  •  vos  bontés.  •  «^ 
pomment  exprimer? .. 

N  U  M  A. 

Je  vous  unirai  dès  ce  foir  à-  Égérie  ;  mais  fon- 
gez  qu'il  faudra  que  votre  hymen  foit  fecret ,  Se 
qu  elle  doit  toujours  palfer  pour  une  Divinité. 

T  U  L  L  U  S. 

Que  cette  erreur  eft  naturelle  !  Il  n'y  a  que  mon 
bonheur  qui  me  femble  une  illuiion. 

J^s  portes  du  Temple  s'ouvrent  :  ofi  voii  y  au  mi'* 
lieu  j  F  autel  du  feu  facré  :  à  droite  y  m  trône 
magnifique  fur  lequel  Égérie  tfi  ^fe  ;  4  g^i^àe  ^ 
dans  l'enfoncement  ^  le  tombeau  de  BLemus  :  de 
jeunes  filles  çouromées  de  fieurs  >  foringji  d^ 
danfes  ^  tandis  que  d'autres  chanunt  :■ 
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H  Y'M  N  E. 

Oracle  de  Niuna  »  favorable  Déefle  , 
Dont  les  confeils  préparent  aux  Romains 
Les  plus  brillans  deftins  ^ 
Régnez  fur  nous  fans  ce0e« 

C'eft  à  vos  Loix , 
C^eft  à  leur  fageffe  profonde  ^ 
Que  nous  devrons  nos  vertus  ^  nos.exploîts  j 
Et  Tempire  du  monde. 

^/i  ciutnd  un  coup  de  tonnerre  :  le  Temple  s^objcur^ 
eu  :  on  n^y  voit  plus  qu*à  la  lueur  des  éclairs  : 
le  tombeau  de  Remus  s'ouvre  : 

JJQMBKE  DE  REMUS  Ji  levant  de/on  tombeau^ 

D'un  frère  ambitieux  j'éprouvai  la  fiirle  :. 

*    Pour  xégner  feul  il  m'arracha  la  vie  :. 
J'avois  un  fils  $  il  vit  inconnu  parmi  vous  : 
Sous  le  nom  de  Tullus  (*)»  il  s'ignore  lui-même^ 
Et  le  droit  que  fon  Sang  lui  donne  au  Diadème  : 
X^ouronnez-le  ^  ou  des  Dieux  redoutez  te  courroux^ 

Z* ombre  dcKemus  rentre  dans  fon  tombeau  :  Nunut 
&  le  Grand-Prétre  conduifent  Tullus  aux  pieds 
dfÉgérie  :  elle  le  courons  :  Vobfcuritéfe^  dijppe  : 
le  peuple  marque  la  plus  grande  alUgreJfcj  &.  c/- 
lèbre  cet  événement  par  fis  danfes&fis  chants. 


{*)  Tout  let  HiûodeM  dlfeot  qoe  Talln»  HoftttiiM  fiKci4»  i  Hom*. 
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DÉGUISEMENT, 

EN     UN     ACTE. 

Repréfentée  ,  pour  la  première  fois  ,  Jur 
le  Théâtre  de  la  Comédie  Italienne  ^  ^ 
a^  Mai  17^7. 
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JP  Jt  JSr  JT  -^  C  JET. 

V^ETTE  Pièce  réuflît  beaucoup  ;  on  la 
trouva  agréablement  intriguée ,  bien  con- 
duite &  bien  dénouée.  Les  Comédiens  la 
redonnent  fouvent  ;  il  me  femble  que  le 
dialogue  en  eft  vif,  &  qu'il  y  a  de  la  cha- 
leur dans  les  détails.  J'y  attaque  &  j'y  peins 
ces  caradteres  perfides  &  barbares  ,  dont 
on  ne  voit  que  trop  d'exemples. 
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ACTE  U  RS. 

D  A  M  I  s. 
É  R  A  S  T  E. 

PA  MP  H I L  £ ,  dégtâfé  en  femme  fous  le  mm  d€ 

\  '  Ma rto n. 

ROSALIE,  déguifée  en  homme  fous  le  nom  tU 

Valentiih. 
ANGÉLIQ'UE. 
MARI  NE. 

UN   COMMISSAIRE* 
UN  NOTAIRE. 
«"n  JARDINIER* 


La  Scène  eji  h  Venife  ,  dans  la  mtdfon 

de  Damis, 

LE 


LE    DOUBLE* 

DÉGUISEMENT, 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ÉRASTE,  ROSALIE,  enhahad^homme^ 
ROSALIE. 

v/o  I ,  mon  cher  Ètafte  ^  Datnis  au  m^is  de  la! 
foi  qu'il  m'a  donnée  j  fe  prépare  à  en  époufer  une 
autre.  Vous  connoilTez  ma  mère  ;  vous  favez  que 
toute  fa  tendrellè  étoit  pour  ma  fœur  ;  on  m'avoic 
mife  au  couvent  \  on  ne  venoît  m'y  voit  que  pont 
jne  preflèr  de  m'y  lenfecmer  pout  toujouts.  J'y, 
avois  une  amie  à  qui  je  coniîois  mes  peines  Se  ma 
répugnance  pour  l'état  qu'on  vouloit  me  faire  em- 
btaiTei.  Hélas  !  «Ue  crut  me  fervii.  Damis  étoic 
Tome  I.  "X. 
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foh  parent  ;  elle  lui  parla  de  moi  j  il  marqua  un 
defir  extrême  de  me  comioître.  Quoiqu'il  ne  foit 
plus  dans  la  première  jeunefle ,  fa  figure  eft  enco- 
re des  plus  aimables  ;  il  a  Tefprit  flatteur  ,  infi- 
nuant  j  il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  féduire  ua 
coeur  fimple  ,  le  cœur  d'une  jeune  perfonne  qui 
n avoir  jamais  vu  le  monde,  &que  la  dureté  de 
la  fitmille  aidoit  encore  à  rendre  plus  fenfible  1 
coûtes  ces  attentions  >  ces  foins ,  ces  complaifan- 
ces  ,  &  ces  dehors  trompeurs  qu'emploient  les 
Àn^ans.  Dans  le  malheur  ^  nous  fommes  fi  oblir 
gées  à  ceux  qui  nous  recherchent  !  Notre  amour- 
propre  ,  que  l'intérêt  qu'on  prend  en  nous  femble 
dédommager ,  nous  rend  fi  reconnoiffantes  ! .  •  En«* 
0n  y  devoiS'je  pepfer  que  ce  Damis ,  qui  paroifioic 
fi  touché  de  ma  fituation  ^  feroit  un  jour  allez  bar-: 
bare ,  pour  la  rendre  encore  plus  cruelle  ! 
Marine  paraît  au  fond  du  Théâtre* 

É  R  A  S  T  E. 

Y  a-t-il  long-tems  qu'il  eft  parti  de  Florence  ? 

ROSALIE. 

11  vint  me  dire  »  il  y  a  un  mois ,  qu'un  arrange-' 
ment  d'affaires .  l'obligeoit  de  s'éloigner  de  moî 
pour  quelque  tems  \  jamais  il  ne  fut  plus  tendre 
&  plus  prodigue  de  fennens.  Que  dévias- je ,  loif« 
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que  j'appris ,  il  y  a  quelques  jours ,  qu'il  alloit  fc 
marier  avec  une  jeune  perfonne  dont  il  eft  le  tu- 
teur !  Je  n'écoutai  que  mon  défefpoir  ;  je  trouvai 
les  moyens  de  me  déguifer ,  &  de  partir  de  Floren- 
ce j  je  fuis  arrivée  ce  matin  à  Venife  ;  je  vous  ai 
rencontré  lorfque  j'âl^ois  chez  vous  j  je  vous  ai 
prié  de  m'accompagner  \  nous  voici  chez  le  per- 
fide. .  •  • 

É  R  A  s  T  E.  : 

Comptez  que  je  vous  rendrai  tous  les  fervices 
qui  dépendront  de  moi  ^  mais  je  ferois  d'avis  que 
vous  ne  paruffiez  pas  d'abord  ;  laifTez-moi  aupscrà-^ 
vaut  lui  parler  j  je  fonderai  fori  cœur  \  je  démêle- 
rai fes  fentimens  ;  enfuite...  (  Appercevant  Mari* 
ne.  )  Je  crois  que  vous  nous  écoutiez? 

r 
•  -  *  .  . 

SCÈNE    IL 

ÉRASTE,  ROSALIE,  MARINE. 

M  A  R  ï  N  É. 

J^'jIo  I  !  j'arrive. 

ÉRASTE. 

Peut-on  voir  Damis  ? 

Ti 
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MARINE. 
Il  eft  fortL 

É  R  A  S  T  E. 

Reviendra^rt-il  bien-tôt  ? 

MARINE. 

Oh  !  il  fit  tarde  pas  ordinairement  ;  il  va  ;  qd^ 
vient  y  fort  &  rentre  vingt  fois  dans  un  qaarc* 
d'heure. 

Ê  R  A  S  T  £. 

Vous  lui  dirai  que  je  fuis  au  jardin  où  je  Tat-^ 

tends* 

MARINE 

Je  n^  manquerai  pas. 

ÉRASTE,a  Bq/i//^. 

Valentin  ^  fuivez*moi  \  j'ai  quelques  ordres  4 
^00$  donner. 

'Il  fort  j  Jiùyi  de  Rofalici, 
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SCÈNE    IIL 

MARINE, feuler 

juE  Valentîn  eft  joli  !  c*eft  dommage  qa'il  foîi 
faux.  J'ai  tooc  entendu.  O  l'heureux  événement  ; 
Se  en  mëme-tems  la  plaifante  aventute  1  II.  y,  aura 
dans  cette  maifon  une  fille,  déguifée  en  garçon  ^  8c 
un  garçon  déguifé*  en  fîlle^  Non ,  fi  j'avoîs  été  la 
maîtxef!è  de  fstire  naître  un  incident  pour  me.  tirer 
de  rembarras  où  |e  m'étois  mife  ,  Je  n*en  aurois 
pas  imaginé  un  [4us  favorable.  Pamphile  époufera 
Angélique  ;  outre  tous  les  préfens  qu'il  m'a  déjà- 
faits^  j'aurai  les  deux  mille  étus  qullm'ft  promis..; 
mais  »  le  voici.  Avant  que  de  lui  conter  ce  que  je 
viens  d'apprendre  »  commençons  par  le  gronder  ; 
il  s'eft  échappé  tandis  que  j'écoutois  ;  je  fuis  ISte 
qu'il  eft  allé  à  Tappartem^nt  4*Atigéiique.«« 
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SCÈNE    IF. 

MARIN£,  PAMPHILE  en  femme  ^ 
fous  le  nom  de  Manon* 

MARINE. 

« 

JL/'o  ù  venez  vous  ? 

PAMPHILE.. 

Tu  me  vois  encore  ébloui  !..  je  fuis  dans  des 
tranfporcs  ! ..  dans  un  raviflement  !  •  •  que  de  char- 
mes !..•  1  éclat ,  la  fraîcheur  y  la  viva^çîté  de  fon 
teinç  y  fes  beaux  yeux  qui  s  ouyroienc  languiffam-  . 
mène  à  la  clarté  du  jour ,  fes  cheveux  qui  tom* 
boient  en  boucles. ..  •  mille  appas  !  • . .  Ah  !  Mari- 
ne ,  le  dérangement  d'une  jeune  perfonne  qui  fort 
des  bras  du  fommeil  »  eft  le  triomphe  de  la  beauté» 

MARINE 

Je  vous  ai  déjà  dit  plufîeurs  fois,  que  je  ne  vou- 
lois  pas  que  vous  entrafliez  dans  la  chambre  d'An- 
gélique ,  que  je  n'y  fuHè. 

PAMPHILE. 

Mais ,  ma  chère  Marine. .  • 
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M  AR I NE  »  rapidement 

Mais  y  mon  cher  Monfîeur ,  vous  la  vîtes  par 
ha&rd  il  7  a  huit  jours  \  vous  en  devîntes  éper- 
dument  amoureux  y  vous  me  parlâtes  ",  je  vous  dis 
qu  il  me  paroiflbit  très- difficile  de  tromper  la  ja- 
loufie  de  Damis  ^  fon  tuteur  y  qui  vouloit  fépou- 
fer ,  qui  la  cachoit  4  toute  la  Nature  &  ne  la  quit- 
toit  que  bien  rarement  j  vous  imaginâtes  de  venir 
me  demande?  fous  ce  déguifement  ;  notre  jaloux 
vous  rencontra  »  vous  fit  bien  des  queftionç  ;  vous 
répondîtes  que  vous  étiez  ma  nièce  ^  que  vous  ar^- 
riviez  de  la  campagne  \  que  vous  vous  appeUiez 
Alarton  :  votre  phyfîonomie  lui  plût  ^  il  vous  pco- 
pofa  d'entrer  auprès  de  fa  pupille  ;  vous  7  êtes  de- 
puis trois  jours ,  qui  fans  doute  vous  ont  paru  fore 
courts  y  mais  à  moi  fort  longs  \  je  m'ennuie ,  vousi 
dis- je  y  d'être  à  vous  fuivre  &  â  vous  obferver  fans 
ce(Iè«  Diantre  ,  pour  être  votre  gouvernante  >.  il 
faut  être  trop  alerte. 

P  A  M  P  H  1  L  E 

En  vérité  tu  te  fais  des  chimères  ^  ta  as  dci. 
craintes*.  • 

MARINE. 


J*ai  tort.  Les  hommes  font  de  û  honnêtes  genst 
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X-e  trait  que  je  viens  encpre  d'apprendre  dans  Tint; 
tant  ,  doit  infpirer  tant  de  confiance  en  eux  ! .  •  • 
N'avez-vous  pas  rencontre  Érafte  fuivi  d'un  pro- 
tendu  domeftique  ? 

P.  A  M  P  H  I  L  E, 
Çui. 

MARINE. 

C'eft  une  fille...  ',;•.-■.,- 

P  A  M  P  H  1  t  Ei 

U^e  fille  ! .  ^ 

MARIN  B. 

Une  amante  trahie  par  Damis ,  &  qui  vient  i^ 
clamer  la  foi  qu'il  lui  a  provife. 

P  A  M  P  H  I  L  Ex 

$eroic-il  pofiîble  ? 

MARINE; 

Rien  n'eft  phis  vraû 

P  A  M  P  H  I  L  E. 

Ah!  ma  chère  Marine,  1  éclat  que  va  faire  cetc^ 
^yenf ure ,  pourra  m  être  très*favorable. 

MARINE 

Je  Tefpère  ;  &  je  fuis  d'avis  que  vous  ne  taridièa^ 
pas  davantage  à  vous  découvrir  i  Angélique. 


««H*i 
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PAMPHILE. 

Tu  as  raifpn  ;  au0î-hien  n'e((-il  pas  en  mon 
pouvoir  de  contraindre  plus  long-tems  mon  amour; 
Si  m  favois  tope  ce  que  j'ai  foufFert  pendant  ces 
trois  jours  que  tu  crois  m*avoir  paru  fi  couns  !..  ; 
Voilà  mon  parti  pris  \  je  ne  fouhaite  plus  que  de 
me  trouver  quelques  momens  feul  avec  elle  \  je 
me  jette  à  Tes  genoux  ^  je  me  déclare  \  ellç  çonnoî- 
tra  dans  Manon  lamant  le  plus  tendre  ,  le  plus 
paiEonné  ^  &  je  ferai'  dans  ce  jour  le  plus  heureux 
ou  le  plus  infortuné  de  tous  les  hommes* 

M  A  R I N  E  y  appcrccvant  Damis. 

Prenez  garde  à  vous  \  j'apperçois  notre  jaloux  J 
allons  y  l'air  modefte ,  baiflèz  les  yeux,  tirez  vît# 
Totre  ouvrage. 
Pamphile  tire  i*un  petit  fac  un  morceau  de  moujfc^ 

lincfur  un  dejpn  qu'il parott  broder. 
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SCÈNE    V, 

X 

DAMIS ,  PAMPHILE ,  MARINE. 

D  AMI  S,  a  Pamphilè. 

jLovjovks  l'ouvrage  â  la  main  !  Eh  bien  »  com^ 
ment  vous  trouve&*vous  auprès  d'Angélique  ? 

PAMPHILE. 

Fort  bien  ^  Monfieur. 

b  A  M  I  S^ 

Vous  paroît-il  qu  elle  prenne  de  Tamitic  pour 

vous? 

PAMPHILE. 

.    Je  fais  tout  ce  que  je  puis  pour  le  mériter* 

DAMIS. 

Et  vous  êtes  bien  faite  pour  y  rcuffir. 

MARINE,  à  part. 

Plus  que  tu  ne  crois  ! 

DAMIS. 

Marine,  ta  petite  nièce  eft  jolie  j  elle  a  de  Tet 
prit  \  quand  je  lui  ai  propofc  d'entrer  chez  moi  ^ 
j'avois  mes  vues. 


mm 
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M  AKIN E  i  affeSant  un  an  bruf que. 

■  Coifiment  donc ,  Monfieur  ? 

P  A  M  PHILE  '.d'un  ton  de  prude. 

Des  vues  fur  moi ,  Monfieur  !  des  vues  fur  moi  ! 

D  A  M  I  S. 

Que  votre  pudeur  ne^  s'alarpie  pas  fi  vîte.  Vous 
avez  ^  dis-je ,  de  refprit  j  vous  ctes  jolie  &  à  peu- 
près  de  même  âge  qu'Angélique  ;  j'ai  efpéré  que 
vous  obtiendriez  aifément  fa  confiance ,  Se  qu'alors 
Vous  lui  parleriez  en  ma  faveur. 

PAMPHILE,  du  même  ton  de  prude» 

Vous  faites  bien  de  vous  expliquer  \  car  en  vé- 
rité d'abord  j'ai  cru  que  vous  me  preniez  pour  ce 
que  je  ne  ferai  jamais* 

D  A  M  I  S. 

Ma  petite  pupille  eft  plus  enfant  qu'on  ne  l'eft 
ordinairement  à  fon  âge  ;  elle  a  encore  cette  inno-' 
cence  froide  que  le  mariage  ef&aie  ;  ne  voudrez-* 
vous  pas  m'aider  â  fondre  cette  glace-là  ?    • 

P  A  M  P  H  I  L  E. 

Je  m'y  emploierai  avec  plaifir. 

D  A  M  I  S. 
Pour  donner  du  mouvement  à  cette  ame  >  à 
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cette  imagînatipa  tardive  >  &  y  £dre  naître  cer-. 
raines  idées ,  certains  de&rs  confus  dont  je  deviens 
drois  natiirelleoient  l'objet ,  étant  le  feid  lipmtne 
qi^'çUe  çonnoit  »  q^ui  lui  parle  Se  qui  la  voit ,,  je 
croîs  que  la  le^bire  des  Romans  pourroit  être  d'uno 
grande  reflburce  î 

MARINE. 

Certainement. 

DAMIS,  à  PamphUc 

.  Eh  bien  »  j'en  ai  mis<  ce  matiQ  plufieurs  i  paiFt;; 
}e  vous,  le^  prêterai  j  &  les  foirs  y^  comme  en  cai 
cbecte ,  vous  Tes  lui  liriez.  • . 

P  A  M  PHI  LE. 

Votontxersé 

D  A  M  I  S. 
Vous  appuieriez  fur  lés  endroits  les  plus.  teiH 
idres.  X 1^^  plus  intéreilàns. . . 

P  A  M  P  H  I  L  E. 
OuL 

D  A  M  1  S. 

Et  fuivant  Timpreffion  que  vous  verriez  qa*iîs 
feroient  fur  elle  ^  parlant  ^  l'interrogeant  »  fàifanc 
de  petits  commentaires  (  cela  eft  fi  naturel  entre 
jeunes  filles)  vous  tacheriez  qu  elle  commençât  en* 


^MM«B 
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fin  à  fenrîr  que  le  mariage  doit  avoir  quelque  cho« 
fe  de  bien  doux ,  puifqu*il  eft  l'objet  des  defîrs  de 
Tun  8c  de  lautre  fexe....  Quen  penfe$  «  tu  lâor 

rine? 

MARINE. 

Je  penfe  que  vous  mettez  vos  intérêts  en  tth^ 
bonnes  mains  j  mais  j  odbliois  de  vous  dis^  c^ue 
M.  Érafte  vous  attend  au  jardi/i« 

D  A  M  I  S. 

Érafte  ! 

MARINE 

Il  paroiflbit  fort  agité  &  murmuroit  je  ne  ùii 
<^ttoi  de  Florence. 

D  A  M I  S  »  a  pan; 

On  y  Aura  mandé  que  j  allois  me  marier  Ici  $ 
Érafte  a  toujours  été  extrêmement  lié  avec  la  fa** 
mille  de  Rofalie.  •  •  Ma  foi ,  prenons  notre  parti  ; 
ôc  prévenons  les  obftacles  qui  pourroient  furvenir; 
(  Haut.  )  Marine  »  fuis-moi  ^  j'ai  à  te  parler.  Mar- 
ron »  voici  Angélique  y  je  vous  recommanda  {çtx 

ccrur. 

P  A  M  P  H  I  L  E, 

Je  vous  promets  que  je  vais  bien  rinterroger  } 
Se  j'efpère  que  je  le  trouverai  moia«  froid  ôc  mçioj; 
tardif  que  voii$  m  U  croyez. 


aaMMMMa 
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D  A  M  I  S ,  ^/i  s*en  allant. 

Comptez  fur  ma  reconiioiflance* 

"*     UKKl'H^^bas  à  PamphUe. 

VoiU  le  moment  que  vous  {buhaidez  ;  profitez- 
en» 

PAMPHILE,  bas  à  Mariné. 

Laiflè-moi  faire. 


s  C  È  N  E    FL 

PAMPHILE,  ANGÉLIQUE. 

AN  G  É  L  I  Q  U  E. 

.  JL.U  étois  en  grande  converfacion  avec  Damis  j 
<qae  te  difbit-il  ? 

PAMPHILE. 

'    Il  me-demandoit  fi  vous  étiez  un  peu  contente 

'de  moi. 

ANGÉLIQUE. 

Très-contente  *y  tu  peux  Ten  aifurer  j  il  me  fem« 
bie  que  tu  me  fers  d'afFedion. 

PAMPHILE. 

Ah  !  rien  n'égale  mon  zèle  pour  ma  belle  maî- 
«reflet 
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ANGÉLIQUE 

J'ai  oublié  vingt  fois  de  te  dcmajoder  fi  tu  li'a$ 
jamais  fervi  que  moi  ? 

P  A  M  P  H  I  L  E, 

J'en  ai  fervi  quelques  autres  ;  mai^  xjuelle  diffé- 
rence 1  Dès  que  je  vous  ai  vue,  mon  cœur  m'a. dit 
que  c'étoit  à  vous  que  j'ailois  m'attacher  pour  tou- 
jours. 

ANGÉLIQUE. 

Ce  que  c'eft  que  la  fympathîe  !  |'ai  été  au  cou- 
rent affez  long-tems  j  il  y  avoit  plufîeurs  penfion- 
naires  de  mon  âge ,  très-aimables ,  &  qui  me  fai- 
foient  bien  des  amitiés  j  je  ne  me  fuis  jamais  fentî 
pour  aucune  cette  inclination  que  tu  m'as  d'abord 
infpirée  j  mais  écoute  ;  je  ne  veux  plus  que  nous 
reftions  le  foir  à  caufer  comme  nous  fîmes  hier  j 
j*ai  eu  toutes  lesf  peines  du  monde  à  m'èndormir  ; 
je  li'ai  fongé  qu  a  toi  j  en  vétité  tu  troubles  mon 
ttpos. 

P  A  M  P  H  I  L  £• 

Pour  moi ,  je  me  fuis  tout  de  fuite  endormie  j 
j'ai  fait  le  plus  joli  rêve. . . 

A  N  G  É  Ll  Q  U  R 

Ail  !  conte-moi  ton  râve« 


« 
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P  A  M  P  H  1  L  E. 

Volontiers  j  entre  filles  ,  on  peut  s*amufer  de 
ces  petites  confidences-U  j  d'ailleurs  vous  en  étiesà 
l'objet.  Je  revais  donc  que  j'étois  votre  ajnânt.  •  ^ 

ANGÉLIQUE. 

Mon  amant  !..  : 

P  A  M  P  H  I  L  £• 

Et  que  fous  ces  habits ,  ayant  mis  Marine  éiiU 
tM%  intérêts  »  je  m'étois  introduit  auprès  de  vous. 
Belle  Angélique  ,  vous  difois- je ,  je  vous  vis  paflèi 
il  y  a  quelques  jours ,  lorfque  Damis  vous  emmemr 
du  couvent  dans  cette  maifon  ^  non  ,  je  ne  faur 
rois  vous  exprimer  tout  le  tranfport  »  tout  l'en* 
chantement  de  mon  ame  \  elle  vous  fut  dans  l'inf- 
tant  toute  dévouée  \  je  ne  fus  plus  occupé  que  de 
vous  9  dé  votre  charmante  idée  j  que  de$  moyens 
de  vous  parler  &  de  vous  jurer  un  amour  qui  ne 
finira  qu  avec  ma  vie  j  mon  déguifement  pourroitr 
il  vous  ofFenfer  !  Songez  qu'il  falloir  tromper  la  ja-; 
loufie  d'un  rival.  •  4 

(  Ilfe  jette  à /es  genoux.  ) 

ANGÉLIQUE  9  avec  émotion^ 

Que  fai$-tu  donc  i 

PAMPHQJE. 


fr'^iî'ffff— — — r 
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P  A  M  P  H  1  L  E. 

Je  continue  mon  rêve. 

ANGÉLIQUE. 
Quoi  ?  tu  ce  jeccois  à  mes  genoux  ? 

P  A  M  P  H  I  L  £. 

Sans  douce*  Oh  !  mon  rcve  écoic  bien  fuîvî  ; 
vous  paroiffiez  actendrie  ,  je  prenois  vocre  belle 
main  j  je  la  baifois  avec  une  ardeur.  •  • 

ANGÉLIQUE. 

Finis  y  finis  donc  folle.  •  •  En  vérité  tu  peins  les;- 
chofes. . . 

PAMPHILE,  </*tt;2  air  fâché. 

Il  faut  que  je  ne  les  peigne  pas  bien  \  je  ne  vous 
vois  point  certains  regards  qu'il  me  fembloit  que 
vous  aviez. 

AN6ÉLIQUE,  d'un  ton  tendre. 
Quels  regards  ! 

P  A  M  P  H  I  L  E. 

Qu  il»écoienc  beaux  !  Quel  raviflemenc  ils  por« 
toienc  dans  mon  ame  !  Que  je  voudrois  bien  les 
voir  encore  ? 

ANGÉLIQUE ,  /(f  regardant  tendrement^  &  enfuitc 
encore  plus  tendrement* 

Écoienc-ce  ceux-là? 
J'orne  Z,  V 
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P  A  M  P  H  I  L  E. 
Oui...  a  peu-près. ••  ah  !  les  voilà. 

ANGÉLIQUE,  appcrcevant  Rofalie  qui  pajfc 
&  repajfc  au  fond  du  Théâtre. 

Lève-toi  ;  j'apperçois  quelqu'un. 

P  A  M  P  H  I  L  E. 

Que  nous  importe?  ne  nous  eft-il  pas  permis  do 
nous  divertir  ? 

ANGÉLIQUE. 

Lève-toi ,  te  dis-je  \  remettons ,  remettons  i  cdf 
foir  \  nous  tâcherons  d'attraper  un  des  habits  de 
Damis  ^  tu  le  prendras  \  cela  fera  encore  plus  plai- 
fant» 

P  A  M  P  H  I  L  E. 

J'entends  y  ceux--ci  vous  ôtent  la  moitié  du  plai- 
fir  ?  Voulez-vous  que  je  vous  dife  un  moyen  de 
l'avoir  tout  entier  \  imaginez-vous  que  je  fuis  vér 
ritablement  un  amant... 

ANGÉLIQUE, 

Mais.  • .  tu  ferois  un  amant  afTez  joli. 

P  A  M  P  H  I  L  E. 
Vous  m*aLmcriez  donc  ? 


COMÉDIE.  j,5 

ANGÉLIQUE 

Adieu  y  adieu  ^  nous  nous  dirons  tout  ceU  ce  ùyir^ 
(  ji  part  ^  en  s* en  allant.  )  Je  m  attache  de  plu» 
en  ^us  à  cecce  fille  j  fes  folles  imaginations  me 
divercillènr. 


•^P-A^^iVito 
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PAMPHILE  ,  ROSALIE  ,  toujours  en 
homme  ^  au  fond  du  Théâtre  ^  regardant 
Angélique  qui  fort. 

PAMPHILE,  au  bord  du  Théâtre. 

JCci'LB  m'échappe  >  lorfque  fallois  entièrement 
d'expliquer  \  mais  ne  nous  plaignons  pas  ;  les 
chofes  font  en  bon  train  ;  ic  fi  fes  yeux  font  en-r 
core  trompés  par  mon  déguifement ,  je  fuis  pref- 
que  {ur  que  fon  cœur  n  en  eft  plus  la  dupe  2  la  Nar 
cure  eft  une  fi  bonne  maîtreife  ! 

ROSALIE,  à  part. 
J'ai  voulu  voir  ma  rivale  ^  qu  elle  eft  belle  ! 

PAMPHILE,  àpart. 
Voici  cette  pauvre  amante  que  Damis  veuc 
abandonner* 

Va 


*^iïi 


jitf    LE  DOUBLE  DÉGUISEMENT ^ 

,    Il  I  I     ■ 

ROSALIE,^  part. 

Je  pourrois  favoir  par  cette  filié  tout  ce  qui  fe 
paflè  y  Se  Cl  mon  perfide  eft  aimé. 

PAMPHILE,  a/^^rr.  ® 

Elle  eft  fort  jolie  y  &  je  m  ofFrirois  de  grand 
ccrur  à  la  confoler  y  fi  j'étois  moins  amoureux 
d'Angélique. 

R  O  S  A  L I  E  ,  ii  part. 

Elle  doit  me  croire  un  domeftique  comme  elle  ; 
engageons  la  converfation  j  faifons  le  galant  j  fei« 
gnons  d'en  être  amoureux. 

PAMPHILE,  à  part  ^  lui  rendant  plujicurs  rc-' 
yércncês  qu'elle  lui  fait. 

.  Il  me  femble  qu  elle  me  minaude  &  me  careflè 
des  yeux.  Quel  eft  fon  defTein  ?  Oh  !  qu'il  appro-; 
che  le  beau  garçon ,  je  ne  ferai  pas  la  cruelle. 

ROSALIE,  i  Pamphile. 

On  dit  que  Monfieur  Damis  fe  marie  ? 

PAMPHILE. 

Oui  \  on  en  parle. 

R  O  S  A  L  I  E. 

Il  augmentera  fan$  doute  le  nombre  de  fes  do« 
ineftiques  ? 
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P  A  M  P  H  I  L  E. 

Il  faudra  bien.  ' 

ROSALIE. 
On  s'emprefTera  pour  entrer  dans  cette  mai£>n  \ 

P  A  M  P  H  I  L  E. 
La  condition  y  eft  afiez  bonne.. 

ROSALIE. 

Peut*ii  y  en  avoir  de  plus  heureufe  que  de  fe 
trouver  auprès  de  vous  ?  / 

?AM?RILE  y  d'un  ton  de  fouiretu. 

Vous  èces  bien  poli.  £ft-ce  que  vous  auriez  def* 
fein  de  quitter  Monfieur  Èrafte ,  &  de  vous  pré- 
fenter  ?  Je  craindrois  que  vous  n'eiïiiyafliez  bien 
des  difficultés  de  la  part  de  ma  tante  Marine  ^  & 
qu'elle  n'empêchât  qu'on  vous  reçut% 

ROSALIE. 

Eh  !  pourquoi  s'y  oppoferoit«elle  ? 
PAMPHILE ,  affeSant  un  ton  ingénu  &  emharrajjé. 

Elle  eft  d'une  févérité  &  d'une  fi  grande  défian- 
ce à  mon  égard  !  • .  •  dans  la  même  maifon. .  •  avec 
un  jeune  homme...  aufiî  aimable  que  vous  l'êtes... 
à  portée  »  à  toute  heure  y  à  tout  moment  de  fe  voir , 
de  fe  parler. . .  cela  lui  paroîtrôit  bien  fcabreuz  } 
fie  j'avoue  que  moi-même.  •• 

Vf 
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ROSALIE, /«i prenant  la  mata. 

Achevez  de  grâce. 

P  A  M  P  H  I  L  E. 

Je  me  trouverois  bien  expofée*. . 

ROSALIE. 

Si  vous  me  connoiffiet  bien ,  vous  conviendriez 
que  vous  ne  le  feriez  point  du  tout.  Je  ne  reilèm- 
ble  pas  à  la  plupart  des  hommes  ^  ils  ne  font  ja« 
mais  contens  j  ils  fe  plaignent  ;  ils  demandent 
fans  ceife  y  je  n*ai  jamais  eu  ces  façons^U. 

P  A  M  P  H  I  L  E. 

Je  le  crois  bien  ;  on  vous  a  fans  doute  toujours 
))révenu  ^  on  a  toujours  fait  les  avances  (  Voulant 
i'emirajfer  )  &  cela  me  paroît  bien  naturel. 

ROSALIE, /tf  rcpoujfanu 

Vous  êtes  vive  !  (  A  part^  )  La  fotte  créature  \ 
je  ne  tarderois  pas  à  me  trouver  fort  embarrafTée. 
(  Haut.  )  Toute  femme  qui  me  feroit  des  avances» 
en  feroit  la  dupe  ;  6c  ce  tranfport  qui  vient  de 
vous  échapper ,  dont  la  plupart  des  amans  feroient 
très  flattés ,  n'eft  pas  de  mon  goût  \  je  veux  qu'une 
jnaitretfe  ait  de  la  retenue  ;  fes  rigueurs  ,  en  irri-* 
tant  ma  pailion  ,  l'augmentent  ^  &  ma  conquête 
Vi^n  paroît  plus  belle* 


c  >         « 
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P  A  M  P  H  I  L  E. 

Ceft-i-dire ,  que  vous  avez  de  la  vanité  y  8c 
moi  j*ai  1  ame  noble  :  je  trouve  qu'il  eft  mal  de 
faire  acheter  par  des  foins  »  des  inquiétude^  &  des 
peines  ,  ce  que  l'on  peut  donner  généreufement* 

R  O  S  A  L  I  E. 

Si  vous  avez  de  la  générofité ,  j'ai  de  la  tonfcJen* 
ce  y  je  ne  veux  rien  avoir  à  perfonne  que  je  ne  Taie 
bien  mérité  ^  &  je  prétends  foupirer  au  moin»  un 
mois  ayant  que  de  recevoir  la  moindre  petite  far 
veur, 

^ AU? UlLE;fc  récriant. 

Un  mois  l 

KOSkLlE.àpani 

L'impertinente ,  comme  elle  fe  récrie  ! 


i 
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PAMPHILE  ,  ROSALIE ,  MARINE. 

MARINE  ^  arrivant  d'un  air  fort  emprejje. 

3  E  vous  apporte  »  mon  cher  Moiiiîettr  y  une  noi^ 
Velle..*  4 

V4 
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R  O  S  A  L  I  E, 

Mon  cher  Monûeur  ! 

MARINE,  apperccvant  Rofalicm 
Ah  !  •  •  Je  ne  vous  voyois  pas. 

R  O  S  A  L I E .  a  Pamphile. 
Cotnment  donc  ?  •  •  •  «  a 

P  A  M  P  H 1  L  E  ,  fouriant: 
Mais...  ^    ' 

ROSALIE. 
Quoi  ?  vous  êtes... 

p  A  M  p  H  I  L  E. 

Un  peu  plus  votre  fait  que  vous  ne  penfiez ,  mt 
belle  Pemoifelle« . .  Vous  voiU  toute  étonnée }, 

ROSALIE. 

On  le  feroît  à  moins  j  &  la  rencontre..; 

/      P  A  M  P  H  I  L  E. 

£ft  plaifante.  Avouez  que  vousi  ne  vous  acten-^ 
(diez  pas  à  me  trouver  de  fî  bonne  compofition. 

ROSALIE. 

J*aYPtte  que  vous^  faifiez  fort  peu  d'honoeor  au^ 
habits  que  vous  portez» 


\     * 
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P  A  M  P  H  I  L  E. 

Comme  vous  avez  vite  battu  en  retraite  !  Je 
▼oudrois ,  Marine ,  que  ta  eulTes  entendu.  • . 

MARINE,  d'un  ton  impatienté. 

Eh  !  mort  non  de  ma  vie ,  écoutez  ce  que  j*aî  i 
vous  dire  j  il  n  eft  pas  rems  de  badiner  ;  vous  fa- 
vez  que  Damis  m*a  dit  de  le  fuivre  j  c^ctpit  pour 
me  confier  qu'il  alloit  mander  le  Notaire ,  &  qu'il 
vouloit  époufer  ce  foir  Angélique. 

P  A  M  P  H  I  L  E. 

Ce  foir! 

ROSALIE. 

Ô  Ciel  ! 

MARINE. 

» 

11  vient  de  le  lui  annoncer  à  elle-même*.         ^ 

p  A  M  p  H  I  L  E. 
■  Qu'a-c-elle  répondu  ? 

MARINE. 

•  •  • 

Que  voulez-vous  que  réponde  une  jeune  per-2 
ibnne  timide? 

P  A  M  Ç  H  I  L  E. 

Il  tïy  a  pas  un  àioment  i  perdre  ;  |e  cours  me 
|eter  aux  genoux  d'Angélique  j  je  fuis  prefque  (ur 
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qu'à  travers  mpn  déguifement ,  (on  pœur  m*a  de- 
vine ;  je  vais  me  découvrir  entièrement  j  j  efpcre 
que  l'amour  lui  infpirera  aflez  de  fermeté  pour 
téfilter  au  defTein  de  mon  rival. 

(  Il  fort.  ) 
MARINE  à,  Pamphile. 

Allez-donc  vite  j  vous  la  trouverez  dans  le  jar- 
din. (  A  Rofalit.  )  Et  nous  ,  Mademoifelle  ,  fuir 
^rons-le  •  •  • 

ROSALIE. 
Quoi  ?  Damis  veut  confommer  fa  perfidie  ! 

MARINE. 

II  n*eft  pas  tems  de  vous  amufer  à  votfs  plaint 
dre  ;  fuivons-le ,,  vous  dis-je  ;  lorfqu'il  fe  fera  fait 
connoitre ,  nous  paroîtrons.  Le  tuteur  n'eft  cenai- 
nement  pas  aimé  de  fa  pupille  \  8c  |e  fuis  fure 
qu'elle  fera  charmée  de  pouvoir  refufer  de  Tépou- 
iêr  y  en  lui  reprochant  les  engagemens  qu'il  a  ^ris 
avec  vous.  •  •  Mais ,  le  voici  ;  j^entends  fa  voix  6c 
celle  de  Monfieur  Érafte  ^  il  me  femble  que  la 
convcrfation  s'échauffe  y  allons ,  venez  donc  y  éloir 

gnons-nous. 

/ 
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SCÈNE    IX. 

ÉRASTE,    DAMIS. 

D  A  M  I  S- 

J3  E  grâce ,  Monfieur .  • . 

É  R  A  S  T  E ,  rf'a/2  ton  élevé. 
Mais ,  Monfieur ,  répondez-moi ,  je  vous  prie; 

D  A  M  I  S. 
En  vérité ....  que  voulez-vous  que  je  vous  ré-, 

ponde  ? 

É  R  A  S  T  E. 

Vous  convenez  que  vous  trouviez  dans  Rofalie» 
efprit ,  beauté  ,  naifTance ,  vertu  ? 

D  A  M  I  S. 

Je  conviens  ;  &  je  conviendrai  toujours ,  que  je 
réftime  infiniment, 

É  R  A  S  T  E. 

JTavez-vous  jamais  eu  que  ce  fentiment-là  pour 
eib  ?  Ne  l'aimiez- vous  pas  ? 

D  A  M  I  S. 
Je  Taimois  >  fans  doute. 


^bita 
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É  R  A  S  T  E. 

N'ayez-vous  pas  mis  tout  en  ufage  pour  voa^ 
en  faire  aimer  ? 

D  A  M  I  S. 

J*ai  fait  •  •  •  ce  que  font  tous  les  amans. 

É  R  A  S  T  E  \ 

Vous  a-t-elle  donné  quelque  fujet  de  vous  plain*^ 
dre  d*eUe  ? 

D  A  M  I  S. 

Non  •  •  »  &  rembarras  où  me  met  toute  cette 
explication ,  vous  le  dit'aflèz.  Je  gémis  du  caprice 
de  mon  cœur  \  je  voudrois  pouvoir  m'y  arracher  ; 
mais  je  n'en  fuis  pas  le  maître  ^  je  me  fens  entraîna 
malgré  moi  par  iin  penchant' auquel  il  m'eft  im* 
()ofnbIe  de  rciiften 

É  R  A'  S  T  E. 

Et  cette  nouvelle  paifion  vous  fera  oublier  vos 

*  '  • 

promeflès  »  vos  fermens  ? 

D  A  M  I  S  9  toujours  d'un  ton  tmharraffe. 

.    Dans  de  certains  momens  •  •  •  on  dit  • .  •  oit 
promet  •  •  •  bien  des  chofes  •  •  • 

É  R  A  S  T  E. 

■ 

Langage  indigne  de  vous  »  &  qui  n'eft  que  ce^ 


e 
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lui  des  ingrats  &  des  perfides  :  oui,  Monfieur  ^  des 
perfides.  Dans  ces  momens  donc  vous  parlez ,  lorf- 
qu*aux  genoux  de  Rofalie  ,  prenant  le  Ciel  i 
témoin  de  vos  fermens  y  vous  la  preifiez ,  vous  la 
conjuriez  de  recevoir  votre  foi ,  fi  elle  vous  avoit 
répondu  qu'elle  ne  vous  regardoit  que  comme  ua 
lâche  féduéteur  ?..  •  •  Eh  !  Moniteur  y  voulez-  vous 
donc  la  punir  de  vous  avoir  aimé  y  de  vous,  avoii; 
eftimé  y  de  vous  avoir  cru  de  Thotineur  &  de  la 
probité  ?  Pouvez'Vous  penfer  y  fans  frémir ,  à  l'état 
affreux  où  vous  aurez  plongé  une  jeune  perfonne» 
innocente  y  aimable ,  &  que  la  pitié  feule  devroic 
vous  rendre  fi  chère  ?  Songez  aux  reproches  y  aux 
outrages  dont  l'accablera  toute  une  faniille  ;  aux 
tourmens  que  lui  prépare  une  mère  qui  Ta  tou- 
jours haïe . . .  Vous  foupirez  !  Ah ,  Damis !  rappelez 
votre  raifon  ^  écoutez  ce  qu'exigent  de  vous  le  de- 
voir ,  l'humanité ,  l'intérêt  même  de  votre  propre 
bonheur  ;  car  enfin  peutron  être  tranquille ,  lorf- 
qu'on  fait  des  malheureiu  ?  6c  quels  malheureux 
encore  !  une  fille  charmante  •  • , 


tLi^- 
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SCÈNE    X, 

ÉRASTE ,  DAMIS,  UN  JARDINIER. 

< 

LE  JARDINIER ,  accourant  à  Damis  d'un  air 

fort  emprcjfé. 

Jl^oNszEVR?  Monfieur? 

DAMIS. 

Qu  as-tu  donc  i  crier  de  la  force  ? 

LE  JARDINIER. 

Dîrez-yous  encore  que  je  fommes  une  bête  ; 
un  animal  y  je  venons  de  vous  rendre  le  plus  grand 
fervice  •  •  ^ 

DAMIS. 

Quel  fervice  ? 

LE    JARDINIER.  *' 

Jarnî ,  remerciez-nous  donc  rouc-à-rheure; 

DAMIS. 

Eh  !  de  quoi  y  butor  j  veux-tu  que  je  te  remer^ 
ci^  y  fans  favoir  ?  •  • 

LE   JARDINIER. 

Morgue ,  vous  m  avez  Gl  ibuvent  battu  fans  rai-* 
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fon;  vous  pouvez  bien  une  fois  me  remetcier  £àa$ 
favoir  pourquoi* 

D  A  M  I  $• 

Tu  m'impatientes  à  un  point  y  que  fi  tu  ne  dis 
a  i'inftant  •  •  • 

LE  JARDINIER  ,  sUvtntant  avec  fort  chapccau 
Je  fuis  fi  eflbufflé  ^  que  je  ne  puis  parler* 

D  A  M  I  S ,  prenant  un  bâton. 
Oh  !  je  te  ferai  bien  revenir  la  parole. 

LE  JARDINIER. 

Diantre  !  Attendez ,  attendez  ;  vous  feriez  paiw 
1er  un  muet.  Eh  bien ,  puifqu  il  faut  toujouts  faice 
à  votre  tète  ^  je  vous  dirons  donc  que  je  travail- 
lions dans  le  jardin  »  derrière  la  charmille.  J*a*- 
vons  vu  venir  Mademoifelle  Angélique^  &  cette 
Marton  que  vous  lui  avez  donnée  pour  femme  de 
chambre.  A  mefure  qu'elles  approchiont ,  queu- 
ques  mots  qui  ont  frappé  nos  oreilles  ,  nous  ont 
baillé  le  foupçon  qu*elles  s'entreteniont  de  malice  , 
&  de  toutes  ces  petites  curiofités  qui  pafTont  dans 
la  cète  des  jeunes  filles.  Cela  nous  a  paru  drôle  i 
entendre.  Je  nous  fommes  tapis  pour  n'être  pas 
^pperçu*  Marton  lui  difoit  cent  balivernes  d'a- 
mour ^  lui  baiibit  les  mains ,  lui  fâfoit  de  gros^ 
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fermens  de  laimer  (oujours ,  &  lui propofoic pour 
çonclufion  de  Tenlever. 

D  A  M  I  S. 

il  eft  ivre  !  Maicon  y  une  fille ,  propofer  à  An^ 
gélique  de  Tenlever  ! 

LE   JARDINIER. 

Oui  y  oui ,  une  fille  •  •  •  laiiTez-k  faire  •  •  •  elle 
eft  fille  comme  moi,  J'avons  ouï  de  la  propre  bou- 
che de  Marine  ,  qui  eft  venue  les  accofter ,  que 
c'eft  un  amoureux  déguifé,  Se  qu  elle  a  manigancé 
tout  cela.  Vous  favez  bien  le  cabinet  qui  eft  au  bas 
da  jardin  y  ils  y  font  entrés  tous  les  qiutre  pour 
être  apparemment  plus  à  leur  aife  •  •  « 

D  A  M  I  $• 

Qui ,  tous  les  quatre  ? 

LE  JARDINIER; 

Mademoifelle  Angélique  »  la  feinte  Marton , 
Marine ,  &  le  bel  Adolefcent  qui  a  accompagne 
Monfieur  céans  j  il  rend  la  partie  quarrée.  A  peine 
font  ils  entrés  ^  zefte ,  j*ai  fermé  la  porte  fur  eux; 
les  oifeaux  font  pris .  •  •  Mais  voici  le  Notaire  que 
yons  aviez  envoyé  chercher. 


SCÈNE 
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SCÈNE    XL 

bAMIS ,  ÉR ASTE ,  LE  j ARDINDÈlt  é 

LE  NOTAÎRE. 

lÈ  JARniNlER. 

JtIâ  foi)  M.  le  Notaire,  vous  arrivez  après  côtijt; 
ils  font  quatrfe  là-bas ,  qui  fe  font  plUs  preffês  quf 
tous. 

D  Â  M  I S  9  faifant  quelques  pas  pour  fortir  &, 

revenant. 

Dans  la  fureur  où  je  fuis  ,>  je  Veux.  *  •  maiâ  noti  ; 
il  vaut  mieux  ...[Au  Jardinier.  )  Cours  chez  le 
Commi^ice  qui  loge  ici  près ,  &c  dis-lui  que  je  la 
prie  de  fe  cranfponer  à  l'inftanr  chez  moi. 

LE    JARDINIER. 

Tj  vas.  J'aime  à  voir  comme  cela  <la  biooitijié 
ttuni  daos  line  maifbn  j  cela  amufe< 
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S  CÈNE  xn. 

r  ••  •  -  •  •       ^ 

ÉRASTE ,  DAMIS ,  LE  NOTAIRE.  ^ 

LE  NOTAIJIE^  s*apprpchant  ie  Damis. 

JMoHsiBUR.,  je  venois  fuîvAnt .votre. de^rvk^-- 

D  A  M  I  S  9  avec  impatience. 
£h  »  Monfieur  ! 

tKkSTEàDamîs. 

Qiioî  ?  c'eft  un  atilant  que  vous  aviez  placé  au« 
près  de  votre  pupille  ? 

DAMIS* 

La  punition  la  plus  févère  me  fera  juftice  d'un 
pareil  attentat» 

ÉRASTE. 

•  •  • 

'  Vous  fera  juftice?  Eh  !  Damis ,  rcfléchiflèz  donc 
un  inftant.  Qu'a  fait  ce  jeune  homme  que  vous* 
n'ayez  fait  vous-même  ?  Il  a  déguifé  fon  fexe  pour 
tromper  votre  jaloi<(ie  '  &  sliftroduire  ici  ;  quels 
dégui^mens  de  cœur  &c  de  fentimens  n'avez  vous 
pas  employés  pour  tromper  &  féduire  Rofalie  ? 

La  ieule  différence  qu'il  y  aura  peut-être  entre  ce 

*  ■*  ** 
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jeane  homme  &  vous ,  c'eft  qu'il  fera  de  bonn^ 
foi ,  &c  qu'il  ne  demandera  qu'à  époufer  celle  qu'il 
aime  \  au  lieu  que  vous  voulez  abandonner  une 
infortunée  ,  a  qui  les  fermens  les  plus  facrés  voui 
lient.  Vous  avez  envoyé  chercher  un  Juge^  croyez- 
moi  ,  avant  qu'il  arrive ,  jugez-vous  vous-même  j 
ne  m'oLligez  pas  à  un  éclat,  dont  vous  devez  pré- 
voir les  conféquences  *,  Rofaiie  n'eft  pas  fi  éloignée 
que  vous  penfez  ;  comptez  que  je  l'appuierai  de 
tout  le  crédit  &  de  toute  la  confidération  que  j'ai 
dans  cette  Ville. 


SCENE   XIII  ET  DERNIERE. 

ff 

ÉRASTE,  DAMIS,  ANGÉLIQUE* 
ROSALIE  en  hommes  PAMPHILE.  e« 
femme  ,  MARINE  ,  LE  COMMIS^ 
SAIRE ,  LE  NOTAIRE ,  LE  JAR- 
DINIER. 

LÉ   JARDINIERE  Damis. 

JosTEMEWT,  comme  j'allions  chercher  le  Corn- 
miflaire,  je  l'avoiv  rencontre  à  la  porte.  Il  femble 
que  tpus  ces  Meffieurs«'là  flairent  les  affaires.  Il  a 

.  X  t 
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voulu  que  |e  le  menaffions  d'abord  au  lieu  du  délii  j 
&  le  voici  qui  amène  les  délinquansi 

ANGÉLIQUE,  avec  vivacité  ^  entrant  fur  U 
Théâtre  avec  le  Commijfaire  j  &  lui  montrant 
Pamphile* 

11  m'aime  ;  je  l'aime  ^  il  a  dtt  bien ,  de  la  naif* 
fance  ;  je  veux  l'époufer  ^  &  |e  mouriois  plutôt  qut 
d'être  Madame  Damis. 

LE   J kV^D  l^l^K  à  Damls. 

Que  dites- vous  de  cette  ouverture  de  cœur? 

DAMIS  au  Commijfaire  j  montrant  Marine  & 
Pamphile. 

Par  l'entremife  de  cette  allé  »  ce  jeune  homme 
s'eft  introduit  chez  moi  pour  féduire  y  comme  vous 
le  voyez ,  &  pour  enlever  cette  jeune  perfonne  , 
dont  je  fuis  le  tuteur.  Faites ,  Moniieur ,  le  devoir 
de  votre  charge* 

PAMPHILE  àDofliis. 

Si  vous  êtes  le  tuteur  d'Angélique  »  je  fuis  le 
'couCn  de  Rofalie.  Je  ne  viens  que  d'apprendre 
dans  rinftant  Ton  nom  &  fa  naiflance.  Voilà  vingt 
lettres  où  vous  lui  promettez  de  l'époufer.  (  Au 
Commijfaire.)  Moniieur^  vous  la  trouvez  déguilife 


COMÉDIE,  j3ji 

chez  lui  ;  la  féduâion  eft  biea  prouvée  j  je  vous 
demande  juftice. 

LE   COMMISSAIRE  ^2>tf7»if. 

Le  cas  eft  grave  de  part  &  d'autre  \  &  je  ne 
puis  pas  nxe  difpenfer  de  m^aCurer  de  votre  per- 
fonne  &  de  la  fienne. 

D  A  M  I  S. 

Quoi  !  Rofalie ,  c'eft  v«us  ? 

R  O  S  A  L  I  £• 

Oui  y  c'eft  cette  Rofalie  qui  devoît  vivre  coir- 
tente  ^  heureufe  dans  cette  maifon.  En  quel  état 
elle  y  paroît  !  tremblante  »  baignée  de  fês  larmes  \ 
Hélas  !  ma  tendreflè  &;  ma  confiance  ne  vous  ont* 
elles  rendu  le  maître  de^na  deftinée ,  que  pour  la 
rendre  à  Jamais  malheureufe  ?  Souvenez- vous  que 
vingt  fois  9  â  mes  genoux ,  lorfque  je  me  plai^ 
gnois  des  duretés  de  ma  famille ,  vous  m'avez 
dit  avec  transport ,  que  vous  en  étiez  prefque  char- 
mé par  le  plaifir  de  pouvoir  me.  tenir  lieu  de  tout. 
Vous  ères  devenu  tout  pour  moi  ;  &  je  vous  perds  ! 
Que  vous  aî-je  fait  pour  m'abandonner  ?'  Je  vous 
ai  donné  mon  cœur ,  &  vous  voulez  me  donner 
la  mort  !  Que  dis- je  ,  la  mort  !  vous  voulez  me 
couvir  de  home  &  d'opprobre ...  Ah ,  Dami^! 

X3 


ÉilJ   ■■! 


334     LE  DOUBLE  DÉGUISEMENT ^ 


D  A  M  I  S. 

Ah,Rofalie! 

É  R  A  S  T  E  i  Damis. 

Pourriez  -  vous  balancer  encore  à  vous  rendre 
à  tant  d'amour  ,  &  à  ce  que  Thonneur  vous 
prefcrit  ? 

D  A  M  I  S  ,  yJ  jetant  aux  genoux  de  Rofalie. 

Je  me  rends  aux  droits  que  ma  chère  Rofatie 
a  toujours  confervés  fur  mon  cœur  :  oui ,  je  vous 
rrouvois  toujours  au  fond  de  ce  coeur ,  ic  dans  les 
momens  mêmes  où  il  fembloit  vous  être  infidèle. 
Je  ne  veux  vivre  déformais  que  pour  tâcher  de 
réparer  ,  par  le  plus  tendre  amour  ^  tous  les  cha- 
grins que  je  vous  ai  caufés.  Accordez  -  moi  mon 
pardon  \  recevez  ma  main  y  donnez-moi  la  vôtre  j 
je  vous  adorerai  toute  ma  vie. 

É  R  A  S  T  R 
Que  je  vous  embraflè ,  mon  cher  Damis  ! 

PAMPHILE^  Damis. 

Monfieur ,  je  me  nomme  Pamphile  \  ma  fa^ 
mille  doit  vous  être  connue .  •  • 

DAMIS. 

Je  la-  connois,  Moniieilr.  Puiffiez*vous  être 


^OT 
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wfll  heureux  avec  Angélique  y  que  je  vai^  l'èum 

avec  ma  chère  Rofalie.  .        -  ... 

L£  COMMISSAIRE  .    , 

'  Mais  >  Meifienrs ,  croyez  ••  vous  donc  que  |e 
ipuf&irai  qae  tout  ceci  fe  paflé  à  l'amiable  ?         j 

•  -LE  NOTAIRE. 

Que  voulez-vous  donc  dire  ,  Motmeuï  lô  Com- 
milTaire  ?  " 

LE  Ct)MMISSAIRE. 

Ge  que  je  veux  dire  ?  Ce  que  je  veux  dire  ? 
Comment  donc  !  des  enlèvemens  !  des  rapts  de 
féduâion  !  un  homme  en  femme  !  une  femme  en 
homme  !  oh  !  parbleu ,  parbleu ,  nous  verrons»    , 

LE'  NOTAIRE 

Mais  ce  double  mariage  n^ccommode-t-il  pas 
tout  ? 

LE  COMMISSAIRE. 

Monfieur  le  Notaire  ^  Monfieur  le  Notaire  ^ 
vous  parlez  pour  vous  ^  mais  ce  n'eft  pas  avec  les 
filles  qui  fe  marient  que  nous  gagnons  ,  nous  au- 
tres Commiflàires. 

D  A  M  I  S  >  lui  montrant  une  bourfe. 
Eh  bien  y  Monfieur ,  je  parie  les  cinquante 
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louis  qui  fopc  dans  cçcte  bourfe  ^  que  vous  allez: 
faire  bien  de  la  procédure. 

LE  COUIAISS  AlKE, prenant  iaèottrfc. 

Vous  pariez  ?  Ma  foi  vous  aves  perdu  \  s'il  y 
en  avoir  de  faite  ^  je  la  jeterois  au  feu.  Danfez  j 
réjouiflez-vous  ^  je f^is  v^cre  fjprY^ce^r ^ôci (uiug 
|a  çQjpf^SPX^^ 
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EN     UN     ACTE; 

']^eprifentie  ,  pour  la  première  fois  ,  Jhr  là 
Théâtre  dt  la  Çnmidic  Italienne  j^  le  zf 
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Une  Dame,  à  qui  fétois  très-attaché^ 
voulut  abfolument  que  je  fifïè  une  Tragé- 
die en  un  Aâ:e.  Je  cherchai  dans  ma  tête 
un  fujet  ;  il  falloit  prendre  garde  de  don- 
ner dans  des  fîtuations  rebattues  &  ufées  : 
j'imaginai  celle  d'un  fils ,  qui ,  pour  fauver 
la  vie  de  fon  père ,  fc  trouve  dans  rafFreufè 
néceffité  d'expofer  à  la  mort  unq  femme 
qu'il  aime.  Cette  fituation  neuve  me  pa- 
rut une  des  plus  pathétiques  qu'on  pût 
mettre  au  Théâtre  ;  mais  quand  je  vins  à 
l'exécution ,  je  fentis  bientôt  que  mon  fu- 
jet entraînoit  beaucoup  de  détails  abfolu- 
ment néceflaires  pour  préparer  l'adtion  , 
&  qu'il  ne  feroit  pas  aîfé  de  renfermer  ces 
détails  dans  un  efpacc  auffi  peu  étendu  que 
celui  que  l'on  me  prefcrivoit.  Le  Public , 
dans  une  Pièce  en  cinq  A£tes  ,  veut  bien 
pafïer  le  premier  ,  &  quelquefois  tout  le 
fécond  ,  pour  l'expofîtion  ;  ici  ,  il  falloit 
que  la  mienne  fe  fît  dans  la  première  Scène , 
&  que  ,  quoiqu'cxtrêmement  ferrée ,  elle 
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fût  cependant  (î  claire  ,  que  le  fpeftateur , 
à  mefuire  que  les  incidens  naîtroient  >  ne 
fût  point  embarraffô  fur  l'intérêt -de  cha- 
que A£teur^  Je  me  rebutois  ;  Madame 
de  -^^^  s^impatientoit ,  fe  fâchoit  j.  &  pré- 
tendoit  que  ce  n'étoit  que  pure  pareflè  dç 
ma  part  ;  des  huit  jours  quelle  m'avoit 
4onnés  y  il  y  en  avoit  déjà  fix  de  paffës  :  je 
fis  un  dernier  eiFort  ;  &  enfin  j'achevai  cet 
ouvrage.  Il  fut  auffi  tôt  joué  en  fociété  j 
les  Comédiens  le  repréfentercçit  quelque 
tems  après  :  on  y  pleura  beaucoup. 

Il  eft  dit  dans  le  Mercure  de  Juin  1 747 , 
qvL  il  paraît  que  mon  dejfein  a  été  de  meure 
en  un  Acte  une  aciion  qui  aurait  pâ  fcrvir 
de  matière  afept....  que  les  recannaijfan- 
ces  de  cette  petite  Tragédie  font  pathétiques 
ô  fr-appent  fans  le  fecaurs  de  la  verfif  cau- 
tion. . .  •  que  V intérêt  en  efi  neuf  ^  ô  que 
ç^efi  dommage  qu*iln*ait pas  les  dimenfans 
ordinaires  du  Poème  dramatique.  Je  crois 
qu'à  l*aide  d'un  Épifode  &  de  quelques 
Scènes  irmtiles  &  de  pur  rempliflàge ,  j'au- 
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rois  pu  j  comme  uil  autre  ,  remplir  ces  di- 
Jnenfions  ordinaires  ,  c*eft-à-dire  cinq  Ac- 
tes. A  regard  du  fecours  de  la  ver fific^tion, 
j*en  Connois  tout  Tavantage  ;  je  fais  que  la 
rîme,"lamefure,  la  cadence^  donnent  uû 
air  de  penfées,  de  fentences  &  de  maximes 
à  des  chofes  qui ,  dites  en  profe  ,  ne  font 
point  la  même  illufion  ,  &  ne  paroiflent 
que  très-communes* 


\ 


ACTEURS, 


A  R  I  M  A  N  T. 

MÉTROBATE. 

O  R  O  S  M  I  N. 

Z  É  L  O  I  D  E. 

PHANÈS. 

A  R  A  S  P  E. 

GARDES.' 


La  Scène  eji  dans  le  Camp  d*Oxithra  , 

près  du  Gange. 


Z  É  L.  O  I.D  E, 

•    SCÈNE  PREMIÈRE. 

A  RIMANT,     PHANÈS. 
A  R  I  M  A  N  T. 

-JN  o  N  ,  Phanès  >  non ,  jamais  un  cœur  ne  fut  dé- 
chiré par  des  coapt  fi  fenfibles  !  Car  enfin ,  pu  qui 
fuis-je  trahi  ?  par  une  efclave ,  dont  j'ai  rompu  les 
fers ,  que  j'ai  étevce-  au  rang  de  mon  épouTe ,  as 
pour  qui  mon  amou  ne  s'eft  jamais  un  inftant  dé* 
menti.  Mais  ce  qui  met  encore  le  comhie  i 
ma  rage ,  cet  Orofmin ,  cet  Etranger  que  j'ai  pré- 
Venu  par  mille  fervices  ,  i  qui  j'avois  voué  l'ami- 
tié la  plus  tendre  y  cet  homme  qui  m'étoit,  après 
l'ingrate ,  ce  que  favoïs  de  plus  cher ,  eft  celui  q«i 
m'outrage  »  me  déshonore  St,  m'enlève  le  csot  de 
lit  perfide 
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P  H  A  N  È  s. 

Trompa  pat  de  fâufles  apparences  »  ne  Vous  \ii 
trez-yous  point  trop  légèrement  à  de  crttels  fou^ 
(oris  } 

A  R  I  M  A  N  t. 

Écouté.  Hief  m*étant  enfoncé  dans  ce  bois  qui 
/couvre  notre  camp  ^  au  détour  d'une  route  que  je 
luivois  au  hafard  y  je  me  trouvai  tout-â-coup  de- 
vant Orofmin  qui  fe  promenoit  feui  avec  Zéloïde; 
La  foudre  en  tombant  i  leurs  pieds ,  ne  les  eue 
{>as  plus  étonnés.  Frappé  dû  trouble  que  leuf  ca<i- 
foit  m^  préfence  >  immobile  moi-même ,  &  leur 
fêtant  des  regards  (]ue  la  jalonne*   commençoic 
d'éclairer ,  &  qui  rêdoubloient  encore  leur  défot<* 
dre  &  leur  confufion ,  je  vis  i  oui  ^  je  vis  »  fur  le 
vifage  de  ces  perfides  amans  ^  les  traces  des  pleurs 
qu'ils  venoient  de  répandre  \  ]j  connus  que  rin^- 
telligence  de  leurs  coeurs  y  que  je  a  avois  jamais 
foupçonnée  y  les  avoît  conduits  dans  ces  lieux ,  2c 
.  ^ue  prêts  d'être  féparés  par  l'abfence  f  ils  venoient 
fansj  doute  de  s*j  jurer  un  amour  éternel.  Tallois 
bs  facrifiet  à  ma  jufte  fureur  y  lorfqu'avec  ^et* 
ques  Officiers  tu  vins  nous  joindre.  Le  hafard  re^ 
f  airda;  donc  ma  vengeance  ;  mab  il  m'en  réfervoic 
une  y  digne  de  cet  ami  perfide  ^  te  dont  w  frémw 

ras#^ 
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ra5%  Il  écoic  prefque  nuit  y  ic  je  rencrois  feul  dans 
le  camp  5  déchiré  par  tout  ce  que  la  noire  jalou^ 
fie  y  le  dépit  êc  la  rage  peuvent  faire  imaginer  de 
plus  affireux  ,  lorfque  tournant  la  tète  à  des  cris 
que  j'entendois  derrière  moi ,  je  vis  un  homme  ^ 
le  bras  levé  &  le  poignard  à  la  main ,  qui  venoic 
d^abattre  à  fes  pieds  uii  de  tues  efclaves.  Tandis 
que  la  garde  que  j'appeilai  s'afTuroit  de  ralfaflln^ 
je  regardai  û  mon  efclave  pouvoir  encote  recevoit 
quelque  fecours  y  mais  ouvrant  à  ma  voix  des 
yeux  qull  referma  bientôt  pour  toujours  :  <«  Je 
»  meurs  ^  dit-il  ^  Seigneur ,  d'une  mort  trop  douce 
»  pour  mes  crimes  t  né  à  Bagdat  y  j'y  fervois  dans 
S9  la  maifon  de  Métrobate  :  féduit  par  les  prome£> 
i>  {es  Se  les  préfens  d'un  de  fes  neveux  ^  j'enlevai 
»)  le  fils  de  mon  maître  ^  qui  n'étoit  encore  qu'un 
»  enfant  y  Se  le  vendis  à  des  G>rfaires  :  j'ai  par* 
9»  couru  depuis  ,  pendant  près  de  vingt  années  , 
»  différens  climats  ;  mais  je  n'ai  partout  éprouvé 
9»  que  la  misère  Se  Tefclavage  y  Se  |'étois  un  de  ces 
99  Captifs  qui  furent  préfentés  il  y  a  trois  jours» 
99  Métrobate  9  que  le  ciel  vengeur  a  fans  douce 
9>  conduit  dans  ces  lieux ,  m'a  reconnu  y  j'ai  voulu 
99  contre  lui...  n  A  ces  mots  il  expira.  J'ordonnai 
de  conduire  &  de  garder  le  meurtrier  dans  ma 
tenté  ;  &  ce  matin  le  Confeii  de  guerre  n'a  pas 
Tome  /•  Y 
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balancé  y  fur  mon  accafacion ,  à  me  laiilêr  le  maî- 
tre du  fore  d'un  inconnu  qui  dans  un  camp  y  fous 
les  yeux  même  d'un  des  Chefs  de  l^mnée ,  avoic 
ofé  poignarder  un  de  fes  efclaves. 

P  H  A  N  È  S. 

Quoi  ?  c'eft  le  fang  de  ce  fcélérac ,  Ci  juftemenc 
puni ,  que  vous  voulez  venger  fur  un  malheureux 
vieillard ,  fur  un  père  ! 

A  R  I  M  A  N  T. 

Apprends  que  ce  père  eft  celui  d'Orofmin.  En 
m  annonçant  >  il  y  a  quelques  jours ,  le  defir  qu'il 
avoir  de  revoir  fa  patrie ,  il  me  confia  que  ne  dans 
Bagdat  ,  ehlevé  k  1  âge  de  cinq  ans  des  bras  de 
Métrobate  fon  père ,  Ce  vendu  â  des  G>rfaires ,  la 
fortune  par  diverfes  aventures ,  l'avoit  tiré  de  Vti* 
clavage  &  conduit  dans  nos  armées. 

P  H  A  N  Ê  S. 

Et  lorfque  le  ciel  femble  les  réunir ,  vous  vou- 
lez arracher  un  père  à  fon  fils  > 

A  R  1  M  A  N  T. 

Et  lorfque  le  Ciel  m'uniflbit  avec  Zéloïde ,  le 
traître  a-t-il  craint  de  m'enlever  un  cœur  qui  fai«- 
foit  tout  le  bopheur  de  ma  vie  ?  Uinjure  eft  cruel- 
le }  la  vengeance  doit  être  atroce.  •  •  Mais  je  l'ap 
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perçois  ;  éloignons -nous  j  allons  hâter  la  mort  de 
fon  père ,  pour  revenir  enfuite  ici  la  lui  annon- 
cer, jouir  de  fon  défefpoir,  me  battre  contre  lui, 
le  tuer ,  ou  mourir  de  fa  main. 


S  C  E  N  E    IL 

OROSMIN,  ARASPE. 

O  R  O  S  M  I  N. 

jlsLrimant  me  fuit  j  il  me  regarde  comme  un 
monftre  d'ingratitude  &  de  perfidie ,  tandis  que 
je  m'exile  moi-même ,  &  que  loin  de  ces  lieux  je 
vais  chercher  la  fin  d  un  malheureux  amour  dans 
celle  de  ma  vie.  Je  ne  connoiflbis  point  Zéloïde  ,  ^^^ 

lorfqu  Arimant ,  prêt  à  Tépoufer  ,  voulut  que  je 
la  viffe.  Ah  !  que  cette  vue  le  juflifia  bien  contre 
les  reproches  que  je  lui  avois  faits  quelquefois  fur 
fa  pafCon  pour  une  efclave  !  Que  cette  efclavc  me 
parut  digne  des  plus  belles  deftinées  !  Surpris ,  in* 
terdit ,  entraîne  par  un  charme  que  je  n'avois  ja- 
mais reilènti ,  le  trait  étoit  dans  mon  cœur ,  que 
je  ne  me  Croyois  encore  occupé  que  du  plaifir  de 
mes  yeux.  Depuis  ce  fatal  moment',  en  proie  i 

Y   2 
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une  Aamme  que  cous  mes  efforts  pour  Tcceindre , 
fembïoient  ne  rendre  que  plus  violente  :  déchiré 
par  la  honte  ôc  les  remords  de  Tinfidélicé  que  je 
faifois  i  mon  ami  ;  rrifte ,  rêveur  3  inquiet  \  voi- 
là la  fource  de  cette  mélancolie  où  tu  m  as  vu 
plongé  i  c'eft  pour  tâcher  d  étouffer  par  labfence 
une  paflîon  malheureufe ,  que  je  m'éloigne  de  ces 
lieux.  Je  comptois  même  partir  fans  revoir  Zéloï- 
de  y  hier  3  conduit  dans  ce  bois  par  ma  rêverie  »  je 
la  trouvai  qui  s'y  promenoir  feule.  Je  ne  fais  fi  ma 
trifleflè  »  ma  langueur ,  mon  attendriflèmenc  â 
la  vue  d'une  perfonne  que  j'adorois  »  &  dont  j'ai- 
lois  me  féparer  pour  toujours  ,  8c  des  pleurs  que 
je  ne  pus  retenir  en  lui  parlant  de  mon  départ ,  lui 
découvrirent  le  fecret  de  mon  cœur  j  mais  elle* 
même  émue ,  agitée ,  quelques  larmes  mouilloienc 
aufli  fes  beaux  yeux  ,  lorfque  l'abord  imprévu 
d'Arimant  nous  jetta  dans  un  trouble.  •  • 

A  R  A  S  P  E. 

Ah  ,  Seigneur  !  je  connois  Arimant  ;  ce  trouble 
feul  fuffit  pour  foufïler  dans  fon  cœur  tout  le  poi- 
fon  de  la  plus  noire  jaloufie  ;  &  dans  les  premiers 
tranfports  de  fa  fureur  ,  il  n'efl  point  d'excès  & 
d^emportemens  dont  il  ne  foit  capable  \  je  trembl# 
pour  vous  Se  pour  Zéloïde, 
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O  R  O  S  M  I  N. 

'  Arafpe. .  •  •  des  preflencîmens  funeftes ,  Jonc  Je 
ne  puis  me  rendre  le  maître  ,  femblenc  juilifier 
tes  craintes.  Quelques  efforts  que  je  faffe  pour  les 
écarter ,  j'ai  toujours  devant  les  yeux  les  images 
fanglantes ,  &  le  fpeâre  hideux  d'un  fonge  qui 
cette  nuit  m'a  faifî  d'horreur  &  d'épouvante.  Il 
m'a  femblé  que  j'enrrois  dans  un  Temple  obfcur  , 
&  qu'un  vieillard  pâle,  défiguré ,  fe  levant  à  moi-* 
tîé  de  fon  tombeau  ,  avançoic  vers  moi  les  bras 
pour  m'embraifer  ^  je  courois  i  lui  »  Iprfqu  une 
horrible  furie  que  je  ne  diftinguois  d'abord  qu'à 
la  lueur  des  langues  enflammées  des  ferpens  qui 
iîffloient  fur  fa  tète  ,  allumant  tout-à-coup  fon 
flambeau ,  m'a  fait  voir  Zcloïde  expiraflte  au  mi- 
lieu des  flammes  d'un  funèbre  bûcher*  Ne  pou* 
vaut  contenir  la  douleur  &  l'effroi  que  mon  ame 
reflentoit  d  ce  fpcâacle ,  je  me  fuis  éveillé  ;  mais 
le  jour  n'a  poinp  diffipé  Se  ne  diffipe  point 'encore 
le  trouble  de  mes  fens*  Les  impreffîons  de  pitié  ^ 
d'horreur  &  d'émotion  que  ce  fonge  m'a  laiffées  » 
fc  répaHdent  fur  tout  ce  que  je  vois.  Croiroîs  -  ta 
que  cet  Inconnu  ,  qu'on  va  livrer  au  fuppiice  , 
ra'allarme 9 m'attendrit ,  m'inquiète  &  m'effraie? 
Le  ton  fanguinaire  8c  farouche  dont  Ariman^ 
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chargeoic  fon  accuiation ,  excicoir  en  moi  des  fré- 
miflemens.  Lorfqtie  le  Confeil  de  guerre  l'a  laide 
le  maître  de  fe  faire  jaftice  du  meurtre  de  fon  ef- 
clave  y  il  m'a  dans  Tinftant  jeté  un  regard ,  que  ùl 
haine  contre  moi  fembloit  animer  d'une  joie 
cruelle.  Pourquoi  ce  regard.?  Connoitrois-je  cet 
Étranger  >  Aurois- je  quelques  raifons  de  m'y  in- 
tcre£[èr  ?  Arafpe.  •  •  je  ne  fais.  •  •  mais  une  voix 
fecrète  crie  au  fond  de  mon  cœur. ...  je  voudrois 
voir  ce  malheureux  Inconnu. . . 

A  R  A  S  P  E. 

Le  voici  qu'on  conduit  à  la  mort. 


SCÈNE    III. 

OROSMIN ,  AR  ASPE ,  MÉTROB  ATE 

enchaîné  ^  GARDES. 
OROSMIN. 

^E  vieillard  ! ...  peut-on  être  adèz  barbare  ! .  •• 
fon  air. . . .  fon  afpe£b  vénérable. .  •  Etranger  dans- 
ces  lieux,  qu'y  cherchiez- vous  ? 

MÉTROBATE^ 

Mes  enfans.    * 
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O  R  O  S  M  I  N, 

Sont-ils  dans  ce  camp  ? 

MÉTROBATE. 

Je  ne  fais.  Depuis  près  de  vingt  années  j'ai  par- 
couru toute  rinde  ;  je  croyois  toujours  que  chaque 
nouvelle  contrée  où  j*arrivois ,  alloit  enfin  les  of- 
frir à  ma  tendredè  ;  mais  l'efpoir  &  les  jours  d'un 
père  infortuné  dévoient  ici  finir  fous  les  coups 
d'un  bourreau. 

O  R  O  S  M  I  N. 

Que  mon  ame  eft  émue  ! .  •  •  Quelle  eft  votre 
patrie  ? 

MÉTROBATE. 

Hier ,  lorfqu'on  m'arrêta ,  je  voulus  me  faire 
connoîtrp  ;  on  m'interrompit  toujours  avec  em- 
portement. 

O  R  O  S  M  I  N. 

Quel  excès  d'horreur  &  d'iniquité  !  On  refufa^ 
de  vous  entendre  ? 

MÉTROBATE 
Oui ,  Seigneur.  On  veut  mon  fang. 

O  R  O  S  M  I  N. 

Tout  le  mien  frémit  !  Ah  !  c'eft  la  main  des 
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Dieux  même  qui  ma  conduit  ici.  Sans  vous  avoir 
vu  j  un  cri  puiûant ,  A:  qui  fans  douce  écoic  leur 
ouvrage ,  s'élevoic  pour  vous  dans  mon  ame.  •  •  • 
chaque  mot  que  vous  prononcez. ...  ces  regards 
pleins  de  larmes  que  vous  jertez  fur  moi ,  font  au* 
tant  de  craies  qui  la  déchirent,  La  pitié  feule  ne 
faic  point  reflèntir  tous  Us  mouvemens  que  j'é- 
prouve. ••.  Je  fuis  dans  un  faififlèment....  Il  me 
femble  que  vous  ne  m  ctes  point  inconnu  ? 

MÉTJIOBATE- 

Il  me  femble  auffi ,  Seigneur  ,  que  je  ne  vous 
parle  point  aujourd'hui  pour  la  première  fois ,  & 
que  voire  vue  m'attendrit  encore  fur  l'excès  de 
3nes  malheurs.  Il  n'en  fût  jamais  de  fi  cruels  !  Ce 
perfide  dont  on  veut  venger  la  mort  ,  étoit  mon 
cfcUve  >  il  m'enleva  mon  fils  j  hçlas  S  mon  fils  ^  s'il 
vît ,  il  eft  à  peu  près  de  votre  âge  j  mon  fils  v^n-> 
du  chez  des  peuples  barbares ,  y  gémic  peuc-ècre 
depuis  vingc  an$  dans  les  fers  !  Sa  fœur ,  qui  u'écoic 
encore  qu'au  berceau ,  te  qui  nous  fut  enlevée  pres- 
que dans  le  mème-tems ,  fa  fœur  eft  peut-ctre  à 
préfent  ezpofée  i  tous  les  opprobres  d'un  efclava- 
ge  honteux  !  Tel  eft  le  fort  que  je  crains  pour  mes 
malheureux  enfaps  y  leur  tendrç  mère  expira  de 
douleur  dans  mes  bras  \  Sç  vous  voyez  le  deftin 
de  leur  père. 


T  R  A  G  É  D  I  E.  J5J 

O  R  O  S  M  I  N. 

Je  vais  parler  ï  Ârimant  ;  je  vais  lai  reprocher 

la  façon  indigne  (donc  il  abufe  de  raucoricéniue 

fon  rang  lui  donne  dans  ces  lieux.  Fu(Sez*vous  né 

du  fang  le  plus  obfcur ,  fon  aâion  feroit  horrible. 

Hélas  !  tout  annonce  en  vous  une  illuftre  naif» 

fance. 

MÉTROBATE. 

J  ofe  dire  que  du  côté  de  la  fortune  &  des  hoi»^ 

Beurs ,  je  n'avois  rien  à  defirer ,  &  que  dam  Bag-^ 

dat.««* 

O  R  O  S  M  I  N. 

Dans  Bagdat  ! 

MÉTROBATE. 

Ceft  ma  patrie... 

O  R  O  S  M  I  N. 

Qu*entends-je  !  votre  patrie  ?  Quels  foupçons.J 
Quel  nouveau  trouble  vient  m'agiter...  Ces  mbiH 
vemens  confus  que  je  reffcntois.  • .  Votre  fils ,  lorf» 
que  vous  le  perdites ,  quel  âge  avoit-il  ? 

MÉTROBATE. 

Il  avoir  cinq  ans. 

O  R  O  S  M  I  N. 
Grands  Dieux  ! 


■i      lll, 


354  Z  Ê  L  O  I  D  E j 

MÉTROBATL 
Quoi  ^  Seigneur  »  connoîtriea&-voas  ?  •• 

*  O  R  O  S  M  I  N. 

J'ai  peine  â  refpirer  !..  La  fortune  a  conduit 
clans  cecce  armée  un  Étranger.  •  • 

MÉTROBATE, 
Eh  bien ,  Seigneur  ? 

O  R  O  S  M  I  N. 

Il  (ut  enlevé  dans  Bagdat ,  â  cet  âge ,  de  la  mai* 
fon  de  fon  père ,  par  un  efciave. 

MÉTROBATE. 

Ah ,  c'eft  fans  doute  mon  (ils  !  c*eft  lui  !  que  je 
le  voie  !  Je  pourrois  t*embrailèr ,  mon  cher  fils  ! 
Seigneur ,  cet  Étranger  ne  vous  a-r-il  pas  parlé  de 
;  fa  famille  »  de  Métrobare  ?.. 

O  R  O  S  M  I  N. 

Métrobate  ! .  • . 

MÉTROBATE- 

Ceft  mon  nom  ;  c'eft  le  nom  de  ce  père  mal- 
heureux^ dont  vous  voulez  défendre  les  jours,  mais 
à  qui  la  vie  ne  fauroit  être  qu  i  charge ,  s*il  ne  re- 
trouve pas  fon  fils* 
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O  R  O  SM 1 N ,  tombant  à  fis  genoux. 

Voyez-le  à  vos  genoux....  voyez-le  les  arroferde 
Tes  larmes. ...  ô  le  plus  tendre  &  le  plus  infortuné 
des  pères  !  en  quel  état  !  quels  horribles  liens  ! 
(  Lui  ôtant  fes  fers  ;  Arimant  paraît  au  fond  du 

Théâtre,  ) 


SCÈNE    IF, 

OROSMIN,  MÉTROBATE, 
ARIMANT,  ARASPE, GARDES. 

ARIMANT. 

JL^E  quel  droit  ofes-tu  rompre  les  fers  de  ce  crit 
tninel  ?  ^ 

OROSMIN. 

Un  criminel  !  mon  père  ! 

ARIMANT. 

« 

Tu  Tas  donc  reconnu  ?  Eh  bien  !  connois  auffi 
toute  ma  haine ,  &  que  je  n'en  veux  â  fa  vie ,  que 
parce  qu'il  t'a  donné  le  jour...  (  Aux  gardes.  )  Çjytkr 
duifez'Ie  au  fupplice. 

OROS  MIN  ^  mettant  Pipée  à  la  main. 

Au  fupplice  !  con  vil  fang  répandu.  •  •  .    ' 


j5^  Z  É  L  O  I  D  E  , 

m _^ _ 

ARASPE,yi  mettant cntr* eux. 

Seigneurs  !..  • 

A  R  I  M  A  N  T. 

Ah  !  cène  main  aujourd'hui  verfera  tout  le  tien  ; 

mais  je  veux  que  tu  emportes  aux  enfers  l'horreur 

d'avoir  Vu  ton  père  expirer  fous  la  main  d'un 

bourreau  ;  je  veux  que  tu  te  reproches  d'être  la 

caufe  de  fa  mort  \  c'eft  pour  me  venger  de  toi  » 

perfide  »  que  j'ai  pourfuivi  fur  lui  la  rigueur  de  la 

loi. 

O  R  O  S  M  I  N. 

Je  vois  avec  mépris  ton  impuifTante  rage.  Crois* 
xxk  que  tenant  dans  ce  camp  un  rang  égal  au  tien  ^ 
|e  ne  vais  pas  obtenir  qu'à  la  vue  de  l'armée  »  te 
par  la  voie  des  armes ,  il  me  foit  permis  de  te 
confondre  »  de  te  punir  &  de  juftifier  mon  père« 

A  R  I  M  A  N  T. 

Eh  bien  !  viens  »  j'accepte  ce  combat  ;  &  je  me 
flatte  même  que  l'horreur  qu'il  va  te  préfenter  ,  ne 
cède  point  à  celle  que  je  t^avois  préparée.  Songe  ^ 
fi  tu  expires  fous  ce  fer  »  qu'auffi-tot  ,  au  même 
lieu»  une  main  infâme  y  confondra  te  fang  de  ton 
père  avec  le  tien  ;  mais  fi  je  fuccombe  »  (bnge  aux 
loix  de  ce  pays  y  fonge  que  dans  ces  lieux ,  lorfque 
répoux  meure ,  fa  femme  eft  brûlée  avec  lui  fur  le 
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même  bûcher ,  &  que  je  ne  puis  donc  expirer  fous 
ces  coups ,  que  tu  ne  perces  en  mème-cems  le  feio 
de  ta  Zéloïde. .  •  Tu  frémis  ? 

O  R  O  S  M  I  N. 

Âh  !  barbare  ! 

AKl  M  ANT.fonant. 
Je  vais  t  attendre* 


■  »>■ 


SCÈNE    r. 

OROSMIN,  MÉTROBATE. 

OROSMIN. 

JL  M  MOBILE  àc  faîfî  d'horreur ,  qu'ai- je  entendu  ! 
quel  funefte  combat  !  Cruel  !  eh  !  que  t*a  fait  une 
innocente  époufe  pour  expofer  fes  jours  ?  Zéloï- 
de !..  »  Zéloïde  expirante  !  •  • .  Dieux  !  impitoyables 
Dieux  !  l'ombre  la  plus  criminelle ,  au  fond  de^ 
enfers ,  entre  les  mains  des  furies ,  fut-elle  jamais  . 
en  proie  à  des  coups  aufE  cruels  que  ceux  dont  ce 
barbare  cherche  à  me  déchirer  l 

MÉTROBATE, 

Ah  ^  mon  fils  ! 
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O  R  O  S  M  I  N. 

Ah ,  mon  père  !  lorfque  dans  vos  embradèmens 
je  devrois  goûter  la  joie  la  plus  piue  j  lorfque  dans 
votre  fein  »  je  ne  devrois  verfer  que  des  larmes  de 
tendredè;  défefpéré»  confondu ,  d'horreurs  envi* 
tonné»  j'abhorre  le  jour  qui  m'a  vu  nattre  !  Viens, 
monftre  que  l'enfer  a  vomi». viens  j  je  me  livre  à 
tes  coups  \  frappe ,  déchire ,  invente  des  tourmens , 
Tais-les  durer  au  gré  de  ta  rage  ;  mais  épargne  un 
père  malheureux  y  épargne  une  innocente  époufe  ; 
vidime  de  tes  fureurs ,  je  m'y  livre  ;  mais  ne 
m'en  rends  point  le  complice.  •  • 


SCÈNE    VL 

OROSMIN,  MÉTROBATE, 

ZÉLOIDE. 

Z  É  L  O  I  D  E. 

MEiGMEUR,  que  vien$-|e  d'apprendre  !  Quel  Tpec» 
tade  fe  prépare  pour  moi. . . 

OROSMIN. 

Ah ,  Madame  !  à  quel  époux  les  Dieux  ont-ils 
uni  votre  fon  ?  Vous  voyez  mon  père  ,  un  père 


•i<— — ip— — — ^— — — ^ 

TRAGÉDIE. 


359 


qui  depuis  vingt  années  »  de  climats  en  climats  , 
accablé  par  1  âge  &  les  ennuis  ,  cherchoit  un  fiU 
trop  cher  à  fa  tendrefle*  Vous  voyez  encore  les 
fers  dont  il  étoit  chargé  lorfque  je  Tai  reconnu. 
Un  inftant  plus  tard  ,  fon  fang  alloit  arrofer  ces 
lieux.  Ceft  à  mon  père  y  qu  Arimant  veut  arracher 
&  l'honneur  &  la  vie*. .»  Ah  !  cachez*  moi  vos 
larmes }  ou  changez  le  cœur  d'un  furieux .... 

Z  É  L  O  I  D  E. 

Moi  y  changer  fon  cœur  **  Je  n'y  fuis  plus  qu*ua 
objet  de  haine  &  de  mépris.  Ceft  lui-même ,  c'eft 
lui  qui  vient  de  m'annoncer  votre  horrible  com* 
bat . . .  Quoi  ?  vous  &  mon  épouf ,  l'un  pour  l'au- 
tre à  la  mort  dévoués ,  fanglans ,  percés  de  coups  \^ 
Ah  !  Seigneur,  je  me  rappelle  le  jotu:  où  je  vous  vis 
pour  la  première  fois  :  que  mon  cœur  fe  trom*» 
poit  !  loin  d'ctre  troublé  par  des  preflèntimens  fu- 
neftes ,  il  fembloit  que  votre  vue  lui  offroit  un 
objet  qu'il  devoit  chérir.  Hier  y  quand  vous  m'ap* 
prîtes  votre  départ  y  vous  vîtes  mon  attendriflè- 
ment  \  il  me  rend  criminelle  aux  yeux  de  mon 
époux  \  mais  eft-ce  votre  main  qui  devoit  m'en 
punir? 

MÉTROBATE. 

Non  )  Madame  )  la  oijun  de  mon  fils  n*eft  point 
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réfervée  i  l'horreur  de  caofer  vos  malheurs  j  j*igno« 
re  par  quel  crime  les  Dieux  font  irrirés  ;  mais 
put  fie  mon  fang  répandu  les  appaifer  fur  vous  deoxl 
(  //  veut  prendre  &fe  frapper  de  Vépée  defonfUs^ 
qui  l'arrête^  )  Pourquoi  me  refufer  ce  fer  ?  Laifièz- 
moi  m'affranchir  par  ma  more ,  &  vous  af&anchic 
l'un  &  l'autre  d'un  état  trop  affreux. 

O  R  O  S  M  1  N. 

Oui  ,  le  plus  atfreiuc  où  jamais  un  mortel  (îic 
plongé  !  Amant  barbare  !  voilà  le  cœur  où  s'adref- 
fent  mes  coups.  Zéloïde  »  l'objet  de  tous  mes 
vœux ,  Zéloïde.  •  •  •  demain  ne  fera  plus.  •  •  fa  jeu* 
nelfe  »  fa  beauté: ...  ces  traits  que  j'adore.  •  •  •  dé-* 
vorés  par  les  flammes.  ••  je  la  livre  moi-même  à  la 
mort  la  plus  cruelle...  ma  main  allume  le  bûcher.^ 
je  vois  les  pleurs. .  •  j'entends  les  cris  que  la  dou* 
leur.  •  •  non  ,  Madame  ^  non  ,  mon  bras  ne  s'ar^ 
mera  point  contre  vous...  Mais  qui  défendra  donc 
mon  père  ?  Qui  vengera  fqn  honneur  ,  le  mien  2 
Le  glaive  d'un  bourreau  eft  fufpendu  fur  la  tète  de 
ton  père  »  fils  indigne.  • . 
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SCÈNE    FIL 

OROSMIN,  MÉTROBATE, 

ARASPE. 

ARASPE,  li  Oro/mi/i. 

c^£  I G  N  E  u  R  y  tout  le  camp  voas  attend.  Je  no 
puis  même  vous  dif&muler  que  l'audace  d'Ari- 
mant  eft  à  fon  comble  ;  qu'avec  infulte  &  mépris  i 
il  deiiiande  où  vous  êtes  ^  éc  que  vos  amis  confus 
de  ne  vous  point  voir  paroître  ^  font  étonnés  que 
ra£front  dont  on  veut  vous  couvrir  ^  ne  foit  point 
encore  vengé.  ^ 

OROSMIN ,  regardant  avec  ddfefpoir  Zéloïdc 

&  fon  père. 

Allons. . .  allons  ^  Arafpe. 


Tome  L 
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SCÈNE    FIIL 

MÉTRO  BATE,  ZÉLOIDE. 

Z  É  L  O  I  D  £. 
\J  Dieux  !  c'en  eft  donc  fait  j  mon  époux  Ya 


/    • 


pcrir  î 

MÉTROBATR 

'  Non ,  Madame ,  non  \  le  malheur  attaché  i  ma 
vie  l*çmportera  fur  toute  la  valeur  de  mon  fils. 
]Fut-il  jamais  un  père  plus  infortuné  !  On  m'enlève 
mes  enfans  \  toutes  mes  recherches  font  vaines  ; 
ce  n'eft  qu'au  bout  de  pi^ès  de  vingt  années ,  qu'un 
perfide  neveu  »  au  lit  de  la  mort ,  me  fait  appeller 
pour  me  déclarer  qu'il  eft  la  caufe  de  tous  mes 
maux  :  il  m'aflure  quQ  ma  fille  eft'dans  Ormus  ; 
mais  il  ignore  quelle  a  été  la  deftinée  de  mon  fils , 
&  s'il  vit  encore.  Je  pars  pour  Ormus.  Nouvelles 
alarmes  !  Cette  ville  vient  d'être  abandonnée  i 
toutes  les  horreurs  de  la  guerre  ;  je  n'y  trouve 
ceux  qui  dévoient  me  rendre  ma  fille ,  que  pour 
apprendre  qu'elle  eft  tombée  dans  de  nouveaux  fers , 
&  qu'avec  plufieurs  autres  jemies  perfonoes  de  fon 
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fîexe ,  elle  a  été  emmenée  captive  dans  ce  camp. 
Je  m'y  rends  auffi-tôc.  Le  premier  homme  que  j'y 
rencontre ,  c*eft  cet  efclave  qui  s  etoit  chargé  d'en- 
lever mes  enfans  ;  il  veut  fuir  j  je  1  arrête  j  il  ofe 
lever  fur  moi  un  poignard  qu'il  tenoit  caché  ;  je 
le  préviens  j  il  tombe  j  votre  époux  arrive  j  il  me 
fait  conduire  à  fa  tente  ;  je  veux  lui  raconter  mes 
malheurs  ;  mais  â  peine  ai-je  prononcé  mon  nom , 
que  fa  fureur  contre  mon  fils  lui  fait  imaginer  le 
trait  de  vengeance  le  plus  affreux  ! 

Z  É  L  O  I  D  E.  3, 

Dieux  l  qui  lifez  au  fond  des  coeurs ,  &  qui  fa* 
vez  (i  le  mien  a  jamais  formé  un  defir  qui  puifle 
ofFenfer  mon  époux.  Dieux  juftes !.devrois-je  être* 
la  caufe  de  tant  d'horreurs  ? 

M  É  T  R  O  B  A  T  E. 

Vous  n'en  êtes ,  comme  mon  fils  ôc  moi  ^  que 
la  déplorable  viâime  ^  mais ,  Madame  >  vous  de- 
vez être  fi  chère  i  ceux  qui  vous  ont  donné  le  jour  ! 
Verront-ils  fans  frémir,  le  danger  &  la  mort  cruel- 
le où  vous  expofe  un  trop  barbare  époux  ?  N'çm- 
pecheront-ils  point  ce  funefte  combat  ? 

Z  É  L  O  I  D  E.' 

Perfonne  ici  ne  s'intéreffe  à  mon  fort.  Seigneur^ 

Z  1 
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VOS  enfans  ne  font  pas  les  feuls  inforcunés  que  le 
ciel  femblç  n'avoir  fait  naître ,  que  pour  éprouver 
des  malheurs.  Sans  parens  ,  fans  appui ,  j'ignore 
jufquaux  lieiuc  où  je  reçus  la  naiflance^  ceftfon 
cfclave  qu'Ârimanc  a  cpoufée  \  j'étois  au  nombre 
\  des  captives  que  les  vainqueurs  ,  après  la  prife 
d'Ormus ,  emmenèrent  dans  ce  camp* 

MÉTROBATE. 

Ah  l  Madame  y  vous  aurez  donc  fans  doute  vu 
ma  fille  ?  Vous  feroit-elle  connue  ?  Sïl  faut  que 
fiem  père  &  fon  malheureux  frère  périflfènc  dans  ces 
lieux  y  Madame ,  ayez  pitié  d'elle.  Les  remords  fe 
font  fentir  aux  cœurs  les  plus  barbares  ;  &  votre 
époux  y  lorfque  fa  fureur  fe  fera  affouvie  dans  no* 
cre  fang  y  ouvrira  fans  doute  les  yeux  fur  les  excès 
de  fa  rage  ;  il  reconnoîtra  i'injuftice  de  fes  foup- 
tgons  \  vos  charmes  reprendront  fur  fon  cœur  Tem* 
pire  qui  leur  eft  dû  ^  alors  ,  Madame  y  fouvenez* 
vous  d'une  infortunée  ,  compagne  de  votre  efcla- 
vage ,  &  qui ,  comme  vous ,  n'étoit  pas  née  pour 
être  dans  les  fers  \  faites  chercher  la  malheureufe 
Félime ,  protégez-la.  • . 

Z  É  L  O  I  D  E. 

Félime  ;  Seigneur  !  • . .  c'eft  le  nom  que  je  por-* 
cois  avant  que  d'être  l'époufe  d'Arimant.  • .  • 
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MÉTROBATE. 

'  O  cîel!  ..•.  fe  pourroit-il? ...  ces  traies  qui  d'a- 
bord ont  frappé  mon  cœur,  &  où  je  retrouve. ••• 
plus  je  les  confidère tous  ceux  d*une  tendre 

époufe. ... 

Z  É  L  O  I  D  E. 

Seigneur ,  faites  ceffèr  mon  faifîfTement...  Chez 
qui  votre  fille  étoit-elle  efclave  dans  Ormus  ? 

MÉTROBATE. 

Cher  Narsès. 

Z  É  L  O  l  D  E ,  tombant  à  fcs  genoux» 

« 

Chez  Narsès  !  je  me  meurs  !  Barbare  époux  fur 
qui  tes  coups  ailoient-ils  tomber !••  Courons  à  mon 
ftère.  •  • 

MÉTROBATE ,  voyant  entrer  Arîmant. 

Ah  !  ma  fille ,  il  n'eft  plus  j  j'apperçois  fon  bour-i 
reau. 


1 
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S  C  E  NE    IX. 

MÉTROBATE,  ZÉLOIDE, 

ARIMANT- 

ZÉLOIDE. 

Jcipoux  cruel ,  qui  viens-cu  d'immoler?  11  ne 
te  refte  plus  qu'à  fâcrifier  la  fœur  \  c'eft  le  fang  de 
mon  frère  que  tu  viens  de  répandre. 

A  R  1  M  A  N  T. 

Son&ère!... 

MÉTROBATE. 

Oui  y  barbare  \  ton  époufe  eft  ma  fille.  Après 
tant  de  foins  ,  d'inquiétudes  &  d'ennuis ,  lorfque 
j'arrivois  enfin  dans  les  lieux  où  je  devois  la  re« 
trouver ,  ta  main  m'y  préparoit  un  trépas  honteux; 
ta  main  vient  d'y  mafTacrer  mon  fils.  Achève  ; 
mets  le  comble  à  tes  fureurs  \  frappe...  Tu  parois 
trembler  ?  Pour  que  rien  ne  te  retienne ,  crois  que 
je  me  trompe  &  qu'elle  n'efl  pas  ma  fille.  • . 

A  R  I  M  A  N  T. 

Ah  !  quand  je  voudrois  en  douter  ^  les  remords 
qui  s'élèvent  en  mon  ame  ,  fufEroient  feuls  pour 
m'en  convaincre.  Je  vois  que  le  ciel  étoit  trop 
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jufte^  pour.ne  pas  tromper  la  lage  que  mlnfpiroic 
une  indigne  &  cruelle  jaloufie.  Ocofmin  n'a  poinc 
fuccombé  fous  mes  coups  •-•  • 

MÉTROBATE. 

Mon  fils  vivroit  !  •  •  • 

A  R  I  M  A  NT. 

Il  m'a  vaincu  y  défarmé  •  •  •  Le  voici  lui*mème , 
qui  vient  vous  ralTurer. 


SCÈNE  X  ET  DERNjÈREé 

MÉTROBATE,  ARIMANT, 
ZÉLOIDE,  OROSMIN. 

MÉTROBATE,  embrajfant  Orofmin! 

jAlH!  mon  fils ,  |e  te  revois  !  Grands  Dieux  !  ce 
jour  où  il  fembloit  que  vous  vouliez  épuîfer  fur  moi 
les  traits  les  plus  cruels  \  ce  jour  étoit  marqué  par 
votre  bonté  pour  mettre  un  terme  à  mes  malheurs 
&  pour  être  le  plus  heureux  de  ma  vie  !  Mon  fils  ^ 
je  t*ai  retrouvé!  j'ai  retrouvé  ta  fœur  !  Tu  la  vois»»» 

OROSMIN. 
Zéloïde  !  •  •  • 
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MÉTROBATE. 

Cet  intérêt ,  ce  charme ,  ces  nœuds  fecrets  de  la 
Nature  &  du  fang  ^  avoient  dcja  préparé  vos  coeurs 
à  cette  douce  reconnoiflance*  Mes  enfans ,  (  Lcs/er^ 
Tant  dans  fis  bras)  après  tant  d'années  de  peines , 
de  foupirs  ic  de  regrets ,  quel  plaifir  de  vous  rece*. 
voir  dans  mes  embtaflêmens  ! 

2  É  L  O  I  D  E. 

Mon  père  ,  n'y  recevrez  -  vous  pas  auflî  mon 

époux? 

A  R  I  M  A  N  T, 

Votre  époux!  Pouvez- vous  me  donner  ce  nom? 
Ah  !  je  me  fais  horreur  à  moi  -  même  >  &  fi  dans 
ces  lieux  ,  par  une  loi  barbare  ^  ma  mort  n'entiaî- 
noit  pas  la  votre  »  ma  main  »  en  verfant  mon  fang  ^ 
vous  auroit  déjà  tous  vengés, 

MÉTROBATE. 

Arimant ,  fuivez-nous  au  Temple  3  où  je  vaî$ 
offrir  un  facrifice  &  rendre  grâces  aux  Dieux.  Leur 
bonté,  après  tant  de  traverfes ,  vient  de  me  rendre 
le  plus  heureux  desi  pères  :  efpérons  qu'après  des 
momens  fi  cruels ,  iU  vous  rendront  aufii  le  plus 
heureux  des  époux. 

FIN. 


ARLEQUIN 

AU  SJERRAÏL. 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE. 

I 

Repréfcntéc  ,  pour  la  première  fois  ,  fur  It 
Théâtre  de  la  Comédie  Italienne  ,  le  zj/i 
Mai  17^7. 
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Je  venais  d'achever  Zéloïde  ;  ô  pour  dif- 
Jlper  tout  le  lugubre  dont  j'avais  la  tête 
remplie  ,  je  cherchai  h  m'amufer  fur  quel- 
que idée  folle  ,  bigarre  ,  èouffhnne.  Depuis 
qu'on  joue  de  ces  ejpèces  de  farces  ,  Je  crois 
qu'il  y  en  a  eu  peu  ,  je  ne  dirai  pas  plus 
applaudies  ,  {ce  ne  ferait  point  le  terme  pro* 
pre)  mais  qui  aient  plus  fait  rire.  J'efpere 
qu'en  la  lifant  ,  on  voudra  bien  confidérer 
le  genre  de  ces  fortes  de  Pièces. 


ACTEURS. 

LE  BACHA. 

F  A  T I  M  E. 

ANGÉLIQUE. 

COLOMBINE. 

OCTAVE. 

ARLEQUIN. 

SCAPIN, 

SUITE  DU  BACHA. 

FEMMES  DE  FATIME. 


La  Scène  efi  dam  Us  Jardins  du  Serrait 
du  Bâcha  de  Gerbe  »  petite  IJle  dans  la 
Méditerranée. 


ARLEQUIN 
AU  SERRAÏL. 

COMCJÉIJOXJE. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

lid  toile  fe  lèvei  on  voit  OSave  au  bord  du  Théâ' 
ère  >  ajffîs  â  la  turque  ,  ^paroiffaru  dans  uaepro- 
fonde  méditation,  P lu/leurs  cuifiniers  arrivent  ^ 
drtjfent  une  table  &  ia  couvrent  de  plats.  Un  gros 
ours  ,  s' avançant  gravement ,  va  mettre  aux  pieds 
d'03ave  un  paquet  de  racines  qu'il  porte  dans  fa 
gueule  ;  il  renverfe  enfuite  la  table,  &  caufe  tanf 
de  frayeur  aux  cuifiniers  j  fur  qui  il  paraît  vou- 
loir s'élancer  j  qu'ils  s'enfu'untj,enfeprévpitaM 
les  ans  fur  les  autres. 
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ARLEQUIN  ,  fe  dépouillant  de  la  peau  d*ours  ^ 
&  montrant  à  Oclavc  le  paquet  de  racines. 

C/  E  dîner  que  le  Prophète  Mahomet  nous  en- 
voie (i  miraculeufemenc,  n'excite  pas  Tappétit}  Se 
j'ai  bien  du  regret  à  celui  que  j  ai  renverfé« 

OCTAVE 

Gourmant  ! 

ARLEQUIN. 

Là  fumée  des  mets  afFeâ:oit  agréablemement 
mon  odorat  ;  &  je  fais  que  le  Bâcha  avoit  ordonné 
que  notre  table  fut  fervie  comme  la  ûenne  pendant 
notre  féjour  à  fa  Cour. 

OCTAVE 

C'eft  fur-tout  ici  qu  il  faut  en  impofer  par  les 
apparences  d'une  vie  mortifiée. 

ARLEQUIN. 

Morbleu ,  n  y  reftons  donc  pas  long  -  tems  ;  je 
n'aime  point  à  faire  diète  j  Se  d'ailleurs  je  trouve 
que  nous  commençons  à  jouer  gros  jeu.  Tandis 
que  nous  n'avions  affaire  qu'à  certaines  gens ,  cette 
Comédie  ine  paroifibit  afiez  plaifante;  nous  ne 
courions  aucuns  rifques  ^  mais  aujourd'hui  nous 
voici  dans  le  Palais  du  Bâcha  •  •  •  Monfiçur  ^  û  vous 
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aviez  fuivî  mon  confeîl ,  nous  n'aurions  point  ac- 
compagné Tes  Députés  \  nous  l'aurions  attendu  dan$ 
notre  forêt. 

OCTAVE. 

Tout  ce  que  j'ai  fait  jufqu'à  préfent ,  avoir* il 
d*autre  objet ,  que  de  m'introduire  dans  ce  liea 
dont  l'afpeâ  t'épouvante  ?  Angélique  m'efl:  enle- 
vée par  des  G>rfaires  fur  les  côtes  de.Sicile.  Après 
bien  des  recherches ,  j'apprends  qu'ils  l'ont  vendue 
au  Gouverneur  de  cette  île.  Étranger,  fans  fecours  ^ 
comment  l'arracher  à  un  rival  fi  puiflant?  Je  cher- 
chai quelque  ftratagème  qui  pût  l'engager  à  m'ap- 
peller  lui-même  dans  fon  ferrail.  Je  me  retirai 
dans  une  forêt  peu  éloignée  de  fa  Cour  ;  cette  gtan^ 
de  barbe  »  cet  habit  extraordinaire ,  la  vie  auftère 
que  l'on  croyoit  que  nous  menions  en  imposèrent 
bientôt  au  peuple  ;  on  vint  me  confulter  de  tous 
c6tés  \  ic  entre  cent  prédirions ,  trois  ou  quatre 
juftifxées  par  le  hafard  y  ont  fait  tant  de  bruit  que 
le  Bâcha  »  comme  je  l'avois  efpéré^  a  fouhaité  de. 
me  voir. 

ARLEQUIN. 

A  quoi,  diable,  vous  mènera  cette  maudite 
entrevue?  Pouvez -vous  efpérer  de  le  tromper ,  Se 
cous  fes  Courtifans  ? 
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OCTAVE. 

Eh  !  mon  ami ,  en  fouhaitanc  de  nie  voir ,  il  a 
achevé  d^accrédicer  &  de  mettre  à  la  mode  le  pré- 
jugé où  l'on  efl:  fur  mon  compte  j  &  à  la  Cour  ^ 
plus  qu'ailleurs  ,  le  préjugé  décide ,  la  mode  gou- 
verne, &  l'erreur  triomphe.  La  prévention  fafcinera 
les  yeux ,  captivera  les  oreilles  ;  elle  écartera  l'exa- 
men fcrupuleux  ,  pour  fe  livrer  à  une  admiration 
aveugle.  On  m'attend  comme  un  homme  extraor- 
dinaire \  &  fans  chercher  à  approfondir  ce  qui  en 
eft ,  on  donnera  un  fens  avantageux  à  toutes  mes 
paroles  j  &  il  je  voulois  dans  la  fuite  défabufer 
tous  ces  gens-ci  fur  ma  prétendue  million  &  les 
faux  preftiges  qui  les  ont  éblouis ,  ils  ne  me  croir 
roient  pas  moi-même. 

ARLEQUIN, yi  grattant  le  cou. 

Malgré  ce  beau  raifonnement ,  le  cou  me  dé-; 

mange. 

OCTAVE. 

Cefïe  de  t'inquiéter  j  le  fuccès  couronnera  moa 
entreprife .  •  •  j'entends  du  bmit . . . 

ARLEQUIN,  effrayé. 
Ceft  le  Bâcha  ? 

OCTAVEU 
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OCTAVE* 

Non  ;  c'eft  quelqu'un  de  fa  fuite  y  aux  dépens 
de  qui  tu  peux  te  divertir,  tandis  que  je  vais  ex^ 
miner  ce  qui  fe  paiTe  au  port. 

ARLEQUIN  yfe  vêtijfant  d'une  grande  robe  brune ^ 
&  mettant  une  faujft  barbe. 

Ne  tardez  pas  ;  fi  le  Bâcha  venoit  ;  je  hais  les 
Bâchas  \  ce  nom  feul  mç  confond  ;  je  ne  me  piqud 
pas  d'être  un  fourbe  auflî  effronté  que  vous  \  je 
fuis  quelquefois  tenté  de  croire  que  vbus  êtes  un 
vrai  Derviche. 


SCÈNE    IL 

ARLEQUIN,  SCAPIN. 

S  C  A  PI  N  9  après  avoir  d'abord  parlé  par  fignet 

&  Contrefait  le  muet^ 

-ij/jL  o  N  s  E  t>  )  je  fuis  uh  des  muets  du  SerraîL 

ARLEQUIN. 

Ah!  •«  Vous  êtes  muet?  £h  bien  ^  M.  le  Mttet^ 
qu  avez-vous  à  me  dire  ? 

Tome  /.  A  a 
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S  C  A  P  I  N. 

« 

Que  je  fuis  dans  des  inquiétudes  mortelles  » 
Iblonfeu. 

ARLEQUIN. 

Tant  pis» 

S  C  A  P  I  N. 

Que  je  fouffire  beaucoup  y  Monfeu» 

ARLEQUIN. 
J'en  fuis  fâché. 

S  C  A  P  I  N. 

Je  fuis  chargé  de  la  garde  des  femmes.. •; 

ARLEQUIN. 
De  la  garde  des  femmes  ? 

S  C  A  P  I  N. 

Comme  muet  y  &  fans  conféquence ,  je  puis 
encrer  quand  je  veux  dans  leurs  apparcemens.  Ah! 
qu  elles  font  belles ,  Monfeu  !  qu'elles  font  belles  ! 
Que  de  charmes  elles  étalent  fahs  ceflè  à  ma  vue  \ 

ARLEQUIN. 

Et  vous  avez  de  grandes  démangeaifons  de  par- 
ler à  tous  ces  charmes-là  ? 
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S  C  A  P  I  N. 

Il  eft  vrai.  N'eft-il  pas  bien  cruel  d'être  obligé 
de  me  taire? 

ARLEQUIN. 

Sans  doute. 

S  C  A  P  I  N. 

Mais  >  n  je  parlois  ^  ne  feroic-il  pas  bien  trille 
d'être  pendu  ? 

ARLEQUIN. 

Certainement.  Par  quel  hafard ,  s'il  vous  plaft  ; 
Vous  trouvez^vous  muet  ? 

S  C  A  P  I  N. 

N*étant  pas  aflèz  riche  pour  avoir  un  ferrail  si         \ 
moi  y  je  crus  qu  il  feroir  fort  agréable  de  vivre  dans 
celui  des  autres  \  8c  j'engagetii  un  Marchand  d'ef- 
claves ,  de  mes  amis  ,  à  me  préfenter  au  Bâcha  > 
comme  un  muet  des  plus  rigides. 

ARLEQUIN. 

Fort  bien.  Les  beautés  dont  vous  êtes  le  gardien  ; 
font-elles  en  grand  nombre  ? 

S  C  A  P  1  N. 

^    Elles  font  dix.  ^ 

A  a  X. 
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ARLEQUIN. 

Apparemment  que  parmi  cts  dix,  il  y  en  a 
quelqu'une  à  qui  votre  cœur  donne  la  préférence  ? 

S  C  A  P  l  N. 

Non  ,  Monfeu  »  non.  Je  les  aime  toutes.  Ah  !  fi 
vous  les  voyiez ,  ce  fonc^  ou  de^beaux  grands  yeux 
noirs  ,  pleins  de  feu ,  ou  de  beaux  yeiuc  bleus ,  ten« 
'dres  &c  languîfTans.  Ce  font  des  tailles  fines  &  lé- 
gères y  OU  de  ces  tailles  dont  l'embonpoint  char* 
mant  femble  refpirer  la  volupté*  Mon  cœur,  dans 
un  combat  perpétuel  y  ne  peut  décider  ehcr'eUes  ; 
il  va  de  celle-ci  à  celle-là ,  de  lune  à  l'autre ^  & 
le  foir  y  lorfque  jejui^  feul  ^  je  vpudrois  leur  avoir 
parlé  à  toutes. 

ARLEQUIN. 

Aux^^ix  !  Dianyre  »,pour  un  piuet ,  vous  êtes  un 
furieux  difcoureur;  âç.il  n'eft.pas  poflible  qu'au 
milieu  de  tant  de  femn^es ,  vous  ayez  toujours  été 
le  maître  de  votre  langue. 

S  C  A  P  I  N. 

'  C*eft  pour  me  tirer  de  l'embarras ,  où  fon  indit* 
crétion  vient  de  me  jeter ,  que  j  ai  recours  à  vous. 
Vous  faurez  que  le  Backa  avoit  fait  demander  en 
mariage  la  fille  du  Gouverneur  de  l'île  vpifinê  ^  elle 


^  i 


1  '  Bgg 

COMÉDIE.  381 

lai  fut  auffi-coc  accordée.  Mais  candis  qu  on  Ta-' 
tnenoiCyil  s*eft  amouracha  d'une  efclave  Italienne,' 
que  des  Corfaires  lui  vendirent ,  il  y  a  quelques 
jours  ;  &  croyant  toucher  le  cœur  de  fa  nouvelle 
maîtrelTe  par  un  facrifice, brillant ,  il  veut  aujour-; 
d*hui  renvoyer  la  £Ile  de  ce  Gouverneur. 

ARLEQUIN. 

Il  a  tort. 

S  C  A  P  I  N. 

Oh  !  pour  connoître  toute  ion  iiijuftice  »  il  faur 
droit  que  ce  matin  vous  euifiez  vu ,  comme  moi , 
cette  fille  charmante ,  couchée  languiflammenc  fut 
un  fopha ,  dans  une  parure  négligée.  Quelques 
larmes  couloient  de  fes  beaux  yeux  :  elle  foupiroit  ; 
elle  s'agitoit  y  je  la  regardois  ,  j  admirois  \  le  cœuc 
me  palpicoit  • ,  • 

A  R  L  E  Q  U  1  N^ 

Vous  n*avez  pu  retenir  votre  langue  ?  Elle  s'eft 
échappée  ?  Vous  avez  parlé  ? 

S  C  A  P  I  N- 

Hélas  om  ! 

ARLEQUIN. 

Eh ,  que  vous  a-t-on  répondu  ? 

S  C  A  P  I  N. 

Cette  belle  perfonne  »  dans  une  colère  terrible  jr 

Aa  3 
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vouloic  me  perdre  y  appeller  le  Bâcha  :  j*ai  cra 
vingt  fois  coucher  au  dernier  inftanc  de  lûa  vie. 

ARLEQUIN. 

Vens  maudiifiez  bien  alors  votre  talent  pour  la 

parole  ? 

S  C  A  P  I  N. 

Cependant ,  peu  à  peu ,  par  mes  prières  &  mes 
foumiffions ,  je  lai  appaifée  :  elle  a  promis  de  me 
pardonner  y  à  condition  que  je  viendrois  vous  par* 
1er  de  fa  part  y  ic  que  je  tâcherois  de  vous  mettre 
dans  fes  intérêts.  Elle  vous  récompenfera  magnîr 
fiquement.il faut,  par  de^  prédirions  efifrayantes,' 
arracher  le  Bâcha  à  fon  amour  pour  cette  ItalieiH 
ne  'y  Se  parmi  les  menaces  que  vous  lui  ferez ,  vous 
pouvez  avancer  hardiment  que  le  Gouverneur 
doAt  il  méprife  la  fille ,  eft  prêt  à  fondre  dans 
cette  île  à  main  armée.  Je  fais ,  â  n*en  pouvoir 
douter ,  qu'il  y  a  des  intelligences  y  ic  que  peutr 
être  avant  la  fin  du  jour ,  il  y  fera  une  defcente. 

ARLEQUIN. 

Mon  ami ,  je  ne  fuis  point  un  fripon  y  un  four- 
be,  un  impofteur  \  tout  1  or  de  la  terre  ne  me  ten- 
teroit  pas  :  mais  comme  ce  que  vous  defirez  s'ao- 
corde  avec  les  intentions  de  notre  grand  Prophète  ^ 
|e  vous  rendrai  ièrvice.   Allez  au  port }  vous  y 
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trouverez  mon  camarade  y  un  honnête  homme 
comme  moi  \  il  vous  inftruira  de  ce  que  vous  der 
vez  faire. 

SCk^m  y  voulant  Pemhrajfer. 

Permettez  que  je  vous  embraffè ,  mon  cher  Der^ 
yiche. 

ARLE  QUI  N ,  yi  reculant  gravement» 

Je  vous  permets  de  baifer  le  bas  de  ma  robe; 
Allez  y  mon  cher  muet  ;  mais ,  lî  vous  reftez  en- 
core Ibng-tems  au  ferrail ,  je  crains  bien  que  quel* 
que  jour  un  peu  trop  d'éloquence  à  la  vue  des 
femmes  »  ne  vous  pone  malheur. 

(  Scapinfort.  ) 


^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^ 


SCÈNE   m.     ' 

ARLE  QV  IN,  feuL 

t/E  muet ,  celle  qui  l'envoie ,  la  defcente  d*u» 
ennemi  fur  cette  côte  ,  &  le  défordre  qu'elle  y 
caufera  fans  doute  »  pourront  aider  i,  nous  tirer 
du  mauvais  pas  où  l'amour  de  mon  Maître  nous 
a  mis...  Mais 9  que  vois^je ! • . •  Colombiné ! • . ^ 
ma  chère  G>lombine  !  •  •  •  #  Sans  nous  découvrir 
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d*abord  »  jouifTbns  du  plaide  de  lui  entendre  dire 
combien  elle  foufïre ,  féparée  de  fon  cher  Arler 
quin. 


SCÈNE    IF. 

ARLEQUIN,  COLOMBINE. 

ARLEQUIN- 

jAlp  paocHEz,la  belle  enfant  ;  rien  n'cchappe 
â  ma  fcience  :  n  ètes-vous  pas  une  certaine  G)lonw 
bine  qui  fu:cs  enlevée  fur  les  cotes  de  Sicile  le 
|our  même  que  vous  deviez  époufer  un  garçon  fort 
aimable  »  nommé  Arlequin  ?  Vous  venez  fans 
doute  me  cdnfulter  fur  la  deftinée  de  ce  pauvre 
garçon ,  &  fur  ce  qu  il  fait  3^  éloigné  de  vous  ? 

COLOMBINE, /r(?Wc/iienr. 
Non  y  Moniieur ,  non. 

ARLEQUIN, /tf  contnfaifanu 
-     Non  )  Moniieur ,  non, 

COLOMBINE. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  ^honneur  d*avoir  une 
deftinée  \  6c  d'ailleurs  y  en  quelque  pays  qu'il  foie  , 
je  fais  ce  qu'il  fait  ^  comme  û  je  le  voyois^ 
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ARLEQUIN. 

Vous  le  favez  ? 

COLOMBINE. 

Oui  ;  il  eft  à  table ,  ou  à  dormir, 

ARLEQUIN, a/7tfrï. 

Plût  au  ciel ,  &  que  le  diable  eût  emporté  le 
Bâcha  !  (  Haut.  )  En  vérité  ce  pauvre  Arlequin 
croit  bien  fou  de  tant  s'affliger  le  jour  de  votre 
enlèvement 

COLOMBINE 

11  étolt  donc  bien  trifte  ? 

ARLEQUIN, 

Il  n  a  peut  ctre  de  fa  vie  foupé  d'auffi  mauvaifç 
grâce  que  ce  foir-là, 

COLOMBINE. 

J'érois  auflî  allez  trifte. 

ARLEQUIN. 

Un  ami  charitable ,  pour  l'arracher  à  fa  dou* 
leur  ,  le  mena  au  cabaret,  •  • 

COLOMBINE. 

Ou  il  s'enivra? 

ARLEQUIN- 

Là,U. 
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COLOMBINE. 

Le  Lieutenant  du  V aiflèau  entra  dans  ma  cham* 

bte  pour  me  confoler. . . 

ARLEQUIN. 
Et  il  y  rédSt  ? 

COLOMBINE. 
ARLEQUIN. 

*  

Votre  Maîcreflè  a  été  plus  fidelle  que  vous  ? 

COLOMBINE. 

Oh  !  ma  MaîcrelTe  ne  fait  pas  prendre  fon  parti  \ 
elle  a  toujours  à  la  bouche  le  nom  de  fon  cher 
Oâave  \  elle  pleure  fans  ct^t  \  elle  a  vingt  fois 
menacé  le  Bâcha  de  fe  poignarder  a  fes  yeux» 
Après  tout ,  ce  pays-ci  n  eft  guère  fupportable  :  on 
y  voit  tant  de  femmes ,  tant  de  femmes  &  fi  peu 
d*hommes  !  Dites*  moi  y  ne  pouvons -nous  plus 
nous  flatter  de  revoir  notre  patrie  ? 

ARLEQUIN. 

Apprenez  que  vous  reverrez  bien-tôt  Arlequin  ; 
mais  fa  vue  ne  peut  que  vous  être  funefte  y  fi  vous 
lui  avez  fait  quelqu'infidclité.  Allons  y  je  vous  ai- 
derai moi-même  y  fi  vous  voulez ,  K  vous  exami- 
ner. Donnez-moi  la  lifte  de  vos  amans  j  je  crois 
qu'elle  n'eft  pas  courte  ? 
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COLOMBINE. 

Je  fuis  y  je  penfe ,  allez  jolie  pour  qu'elle  foie  un 

peu  longue. 

ARLEQUIN. 

Dites  adèz  coquette. 

COLOMBINE,  réflicWffanu 

Mes  amans ?•••  le  Lieutenant  du  vai(Iêau...« 
un  peu  le  Capitaine. .  • .  l'Enfeigne.  • . . 

ARLEQUIN3  avec  impatience. 

Tout  l'équipage  ? 

COLOMBINE,  réfléchijfant. 

Le  jeune  Volontaire. ...  le  jeune  Volontaire.  •  «a 

ARLEQUIN,  a/7^. 

Elle  s'arrête  long-tems  fur  celui-là. 

COLOMBINE,  toujours  refiéchijfant. 

Un  matin. . .  •  rien  ,  rien. ...  le  lendemain. . .  ; 
bagatelle  encore...'.  Et  depuis  que  nous  fommes 
dans  ce  Serrail ,  l'Intendant  des  jardins. •  ». 

ARLEQUIN ,  traînant  fcs  paroles  comme  elUf 

L'Intendant  des  jardins.... 

COLOMBINE. 

Un  foir  qu  il  me  trouva  feule  dans  le  cabinet 
de  verdure*. •• 
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ARLEQUIN,  «è^flrt. 
1 ,  ai ,  ai. 

COLOMBINE 

Si  vous  i  aviez  vu  !  Il  avoir  des  manières  fi  cen* 
dres  y  fi  engageantes  !  ••  • 

ARLEQUIN,  ii/7tfrr. 

lo  crepo  !  (  Haut.  )  Eh  bien  ? 

COLOMBINE. 

Eh  bien  !• ..  Je  lui  dis  que  j  encendois  la  voix 
de  ma  maîcrefie  qui  m'appelloic  >  &  le  laiflai-là  j^ 
en  m^enfuyanr. 

ARLEQUIN,  s'ejfuyant  le  front. 
Ouf!  Arlequin  l'a  échappé  belle! 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Si  vous  faviez  combien  je  me  divenis  a  voir 
briller  dans  les  yeux  d'un  amant ,  cette  vivacité  ^ 
cette  joie  ,  ces  defirs ,  ces  tranfports  que  lui  ins- 
pire un  bonheur  qu'il  ne  croit  pas  éloigné  !  J'a£- 
feâe  d'abord  de  douter  de  fa  fincérité  ;  peu  à  peu; 
je  parois  me  laiflèr  perfuader  ;  enfuite  je  feins 
du  trouble ,  de  l'embarras  ,  de  l'émotion  'y  &  lorf- 
qu*il  fe  croit  au  moment  de  triompher ,  sefte ,  je 
m'échappe. 
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ARLEQUIN. 

La  belle  enfant  ,  ce  divertiffement  eft  dange- 
reux :  vous  pourriez  bien  quelque  jour  ne  vous 
pas  trouver  de  jambes  pour  fuir,,.,  mais  achevé* 
votre  revue» 

COLOMBINE. 

Elle  eft  faite, 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Confulrez-vous  encore  j  peut-être  oubliez -voii^ 
quelque  chofe  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Non  >  non  >  je  n'opblie  rien.. 

ARLEQUIN. 

Il  y  a  dans  ce  ferrail  un  certain  muet. . . .  Nq 
vous  a-t-il  point  parlé  ? 

COLOMBINE. 

Eft-ce  que  les  muets  parlent  ? 

ARLEQUIN. 

Le  coquin  a  une  tournure  de  converfation  qui 
pourroit  vous  avoir  éblouie. 

COLOMBINE. 

Je  ne  le  connais  point  ;  &  je  puis,  vous  dis- je ^ 
voir  Arlequiq  en  toute  lurecé. 
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ARLEQUIN  ,  étant  fa  fauffe  barbe. 

Pénélc^  moderne  >  reconnoiflèz  cet  épooz  donc 
le  front  a  couru  tant  de  hafards. 

COLOMBINE. 

C'eft  toi  >  mon  cher  Arlequin  !  Comment  as-tu 
pu  pénétrer  jufqu'en  ces  lieux  ? 

ARLEQUIN. 

Sous  ce  déguifement,  j'y  viens ,  avec  mon  Maî- 
tre ,  tenter  ta  délivrance  &  celle  d'Angélique.  Ta 
vois  à  quels  dangers  nous  nous  expofons ,  &  com- 
bien vous  devez  être  fâchées,  fi  vous  nous  avez  fait 

quelque  infidélité Là  ,  Colombine  y  entre 

nous  y  tu  dois  me  parler  â  cœur  ouven  \  ne  s  eft-il 
véritablement  rien  paflé  entre  le  Bâcha  &  u  Mai- 
treffe  ? 

COLOMBINE 

Que  tu  es  ridicule  * 

ARLEQUIN. 

Que  tu  es  difcrète  ! 

COLOMBINE. 

Que  tu  es  effronté  J 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Tu  ne  dis  pas  tout  ce  que  tu  fais. 
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COLOMBINE 

Et  coi  9  tu  ne  fais  ce  que  eu  dis. 

ARLEQUIN. 

Tiens  ^  je  me  mecs  à  la  place  du  Bâcha.  Des 
Corfaires  vous  amènent  devant  moi  »  &  vous  ex- 
pofent  en  vente  \  je  vous  examine  :  belle  taille  ! 
phyfionomie  charmante  !  grands  yeux  noirs  &  bien 
fendus  !  Je  vous  fais  marcher  ^  votre  démarche  eft 
noble  &  aifée  j  enfin  Templète  me  paroît  bonne 
de  tous  points  y  je  vous  paye  à  ces  Corfaires.  On 
vous  conduit  aux  bains  y  de-là  dans  un  apparte«- 
ment  où  je  ne  tarde  pas  à  me  rendre  ^  p  me  jette 
aux  genoux  de  ma  belle  efclave  ^  je  lui  prends  la 
main  ;  je  veux ,  pour  gage  de  ma  tendrefTe ,  cou«* 
1er  à  fon  doigt  un  diamant  que  je  lui  montre. . .. 
Je  n*en  veux  point..»  Oh!  vous  l'aurez....  Je  ne 
l'aurai  pas. ••  •  Vous  le  prendrez.. . .  Je  ne  le  pren- 
drai point....  Je  vous  en  prie....  Non....  Je  le  veux.... 
Comment  !  comment  !  finilTez  ^  finiflèz  donc.  Je 
ne  me  pique  pas  d'être  fi  bien  au  fait  que  toi  de 
la  façon  dont  les  Bâchas  font  l'amour  :  mais  voilà 
en  gros  comme  les  chofes  ont  du  fe  paflèr ,  &  i 
l'égard  de  toutes  ces  menaces  que  tu  dis  que  ta 
Maîtreflè  a  faites  de  fe  poignarder  ^  ftile  de  fille. 
N'as*  tu  pas  auffi  menacé  de  te  tuer  ? 


*    MW 
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C  O  L  O  M  B  1  N  E. 
Non. 

ARLEQUIN. 

Eh  pourquoi  ? 

COLOMBÎNE. 

Parce  que  le  Bâcha  ne  m'a  rien  dit  qui  put  m*a- 

larmer. 

ARLEQUIN. 

Oh  !  îi  auroic  beau  te  dire  \  fi  le  cas  arrive  |a« 
mais 9  je  réponds  de  ta  vie...  •  Mais  j'entends  du 
bruit.  Il  eft  bon  qu'on  ne  nous  voie  pas  enfemble  ^ 
retire-toi  vîtè ,  &  va  prévenir  ta  Maîtreflè. 


SCENE    K 

ARLEQUIN,  OCTAVE. 

ARLEQUIN. 

jia.H  ce  n'eft  que  vous  !  Je  fuis  fâché  de  n'avoir 
pas  fait  refter  Colotnbine. 

OCTAVE. 

Colotnbine  ! 

ARLEQUIN. 

Elle  m«  quitte  à  l'inftant» 

OCTAVE. 
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O  C  T  A*  V  E; 

Colombine  !  que  c'a-c-elle  die  de  ma  chère  Âhà 
gélique  ? 

Arlequin,  4/)ûrr, 

Je  veux  me  divertir  un  moment. . .  (  Haut.  )  Au^ 
gélique ,  Moniieur  !  • . .  Angélique  !  •  •  • 

OCTAVE. 

Parle  vite.  Quel  malheur  as-tu  à  m  annoncer  ? 

ARLEQUIN* 

Angélique.  «  • .  ëft  Sultane. 

OCTAVE. 

O  Ciel  !  hier  encore ,  elle  étoit ,  a  ce  qu  on  m*i 
dit  y  dans  la  réfolution  de  mourir  plutôt  que  d4 
confentir. .  «  • 

À  R  L  É  Q  U  i  itf- 

La  nuit  fait  faire  des  réflexions  aux  filles.  Le 
Bâcha  lui  a  envoyé  de  magnifiques  préfens  ,  &c 
entr^autres ,  la  moitié  ae  fa  mouftache  pour  fervit 
d'aigrette  à  un  petit  bonnet  à  la  turque  qu'elU 
portera  les  jours  dé  cétémonie. 

O  C  T  A  V  E. 

Je  crois  ^  Moniieur  le  faquin  j  que  vous  voulei 
rire  ? 

Tome  té  B  b 
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A  R  L  E  Q  U  1  N» 

Tout  beau  \  ne  vous  fâchez  pas  \  Angâique  vous 
eft  fidèle. 

OCTAVE 

PeùX'tu  té  faire  un  jeu  de  ma  douleur  } 

ARLEQUIN. 

Colombine  va  rinftruire  de  nôtte  déguifement  j 
mais  un  des  muets  du  ferrail  n'eft-ii  pas  allé  vous 
trouver  au  port  î 

Ô  C  1  A  V  £• 

Il  ma  parlé  ;  je  lui  ai  dit  d  y  refter ,  &  ce  qu'il 
doit  faire  en  cas  que  le  Gouverneur  de  llle  voifî- 
ne  fafl[e  lûié  défcénce  fur  cette  côte.  On  croit  aVoir 
àppei'çû  quelques  vai^àux. 

ARLEQUIN. 

Pendant  le  tumulte ,  fi  nous  pouvions  nous  iâa- 
ver? 

OCTAVE. 

Tefpère  beaucoup  &  du  défordre  que  cauferoic 
cette  attaque  »  &  de  la  bètife  du  perfonnage  à  qui 
nous  avons  affaire.  C'eft  un  homme  groflîer ,  igno* 
rant  »  fuperftitieux  y  te  fait  pour  donner  dans  tous 
les  pièges  *,  j'ai  arrêté  un  vaiâ^aA  prêt  i  faire  voile 
quand  je  voudrai  y  le  trajet  n'eft  que  de  dix  liedes.-* 


' 
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Mais  le  bruit  des  tambours ,  &  ces  fanfares  nota 
annoncent  le  Bâcha. 

ARLEQUIN. 

Monfiear..  •  •  je  ne  fuis  point  préparé. . . .  c'eft 

fait  de  moi. .  •  •  Vous  ne  m'aviez  pas  dit  qu'il  étoic 

fi  laid  ! 

OCTAVE. 

Raflute-tc»  donc ,  boutreau. 

ARLEQUIN,  Wttr  tnmhlant. 

Je....  je....  je  me  raflùre. 


S 


SCÈNE    FI. 

LE  BACHA,  ANGÉUQUE,  COLOM- 
BINE  ,  OCTAVE  ,   ARLEQUIN  , 

fuite  du  Bâcha. 

LE    BACHA. 

V éNinABLE  mortel ... 

OCTA  VE  ,yi  détournant  comme  ne  voulant  pas 

regarder  des  femmes. 

Ordonne  i  cei  femmes  de  baiifer  leur  voile ,  fi 
eu  veux  que  je  refte  ici. 

Bbi 
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LE  BACHA  ,  à  part  j  faifant  fignc  à  Angélique 
&  à  Colombine  de  baijfcr  leur  voile* 

I^e  vouloir  pas  voir  des  femmes  ! 

OCTAVE. 

£c  fais  retirer  cette  fuite  inutile  dont  s*accom^ 
pagne  ton  orgueil»  £ft-ce  donc  avec  ce  fafte ,  que  ta 
devrois  te  préfenter  devant  moi  ? 

LE  BACHA   à  part  y  faifant  Jigne  à  fa  fuite 

de  fortir. 

Il  parlé  d^un  ton  d'autorité  qui  me  faiilr. 

OCTAVE. 

Tu  es  amoureux  de  cette  jeune  efclave  \  tu  veux 

répoufer .  •  • 

LE    BACHA. 

Je  Tai  (i  fouvent  entretenue  de  tous  les  prodiges 
qu  opère  votre  profond  favoir  y  que  je  lui  ai  infpiré 
la  curiofité  de  vous  confulter.  (  Bas  ]  Perfuadez-loi 
que  le  bcaheur  de  fa  vie  eft  attaché  â  m'aimer  \ 
agréez  ce  préfent  y  c'eft  un  foible  elTai  de  ma  re*. 
connoiffauce. 

OCTAVE,  jetant  la  bourfe. 
Des  préfens  !  à  moi  ! 

LE   BACHA, a  part. 
Refufer  de  largent  !  Tout  eft  extraordinaire  dai^ 
ce  derviche. 
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octave; 

Uintérct  de  la  vérité ,  &  non  celui  de  ta  paffion; 
va  délier  ma  langue.  Homme  injufte  ^  fuperbe  ^ 
avare  ^  brutal  ^  intempérant  • .  •  • 

LE   BACHAI  part. 

Il  faut  que  ce  foit  un  faint  perfonnage  pour  ofer 
me  parler  fi  infolemmenr. 

OCTAVE. 

Tandis  que  l'amour  règne  dans  ton  cœur ,  la 
foudre  gronde  fur  ta  tête* 

LE    B  A  C  H  ^ 
La  foudre  ! 

OCTAVE. 

Le  bras  du  Prophète  eft  prêt  à  s*appefantir  fur 

toi. 

LE    BACHA, 

Je  tremble  ! 

OCTAVE. 

Profite  ,  malheureux ,  des  înftans  que  fa  bonté 
te  laide  encore  pour  défarmer  fa  colère. 

LE    BACHA. 

Parlez.  Que  faut-il  faire  ? 

Bb  3 
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OCTAVE. 

Profterne ,  profterne-toi.  Par  un  repentir  fincère, 
ta  pourras  détourner  le  coup  qui  te  menace.  (  Le 
Bâcha  fe  projlerne  au  bord  du  Théâtre.  )  Ah  !  mal- 
heureux !  mauvais  Mufulman  !  mauvais  MufuI- 
man  !  en  te  profternanc ,  eu  ne  tournes  pas  la  face 
du  côté  de  la  Mecque  ? 

LE    BACHA. 

Pardonnez  >  je  fuis  dans  un  trouble  •  •  • 

OCTAVE, 

Quel  fcandale  !  quelle  abomination  !  (  A  Atle^ 
quin.)  Frère,  conduifez-le }  &  pour  fon  bien ,  foyez 
allez  charitable  pour  lui  appliquer  vingt  coups  de 
ceinture  conftellée  à  la  moindre  diftraétion  que 
vous  lui  remarquerez  pendant  fa  prière. 

Arlequin  conduit  le  Bâcha  au  fond  du  Théâtre  j  & 
le  fait  fe  prqfterner  tout  defon  long  j  &  de  fa f  on 
qu'il  ne  peut  voir  ce  que  font  les  autres  ASeurs^ 
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SCÈNE    VIL 

OCTAVE ,  ANGÉLIQUE ,  COLOM- 
BINE ,  ARLEQUIN, 

ANGÉLIQUE 

Al  h  !  mon  cher  Oélave ,  ^  ce  barbare  alloît  dé- 
couvrir que  vous  êtes  fon  rival  !  Je  fuis  d^is  des 
firayeurs  •  •  • 

OCTAVE. 

Ma  charmante  Angélique  y  j  efpère  beaucoup 
de  la  fortune  &  de  la  fotte  crédulité  de  ce  Cor- 
faire.  (  A  Arlequin  qui  revient.  )  Pour  les  enlever 
de  ce  Palais  ,  j'imagine  un  moyen  \  il  faut  que  ta 
donnes  tes  habits  à  Angélique ,  &  que  tu  prennes 
les  fiens. 

AJRLEQUIN  ,  fe  deshabillant  avec  empreffement. 

S*il  ne  tient  qu'à  cela ,  volontiers  f...  Mais  » 
mais ,  un  petic  moment  de  réflexion ,  s'il  vous 
plaît  \  vous  fonirez  tous  les  trois ,  que  deviendrai* 
je  moi ,  dans  ce  Serrail ,  avec  les  habits  de  Ma- 
dame ?  La  Sultane  favorite  ?  Parbleu ,  j'ai  aiTez 

Bb4 
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\>onne  grâce  !  (  Il/e  r^habilU  yttc^  )  Excufez ,  mon 
çhçr  Maître  \  je  ne  puis  pas  faire  votre  affaire. 

O  C,T  A  V  E. 

Ci  ti;  yeux  m  écouter  . .  • 

ARLEQUIN, 

Je  fuis  fourd. 

OCTAVE, 
Tu  comprendras , . , 

ARLEQUIN. 

Je  fuis  une  bète ,  qui  ne  peux  rien  comprendre^ 
ANGÉLIQUE. 

Mon  cher  Arlequin ^  vous  favez  tout  lamour 
que  j'ai  pour  OAave  \  entrez  dans  ma  fituation  ; 
fongez  à  tout  ce  que  je  fouffirc  ^  en  le  voyant  dan^ 
Vf\  fi  grand  danger, 

ARLEQUIN,  </i;<  mcmt  ton. 

Ma  chère  Demoifelle ,  vous  favez  tout  Tamout 
que  j'ai  pour  Arlequin  j  entrez  dans  ma  fituatioi\; 
fongez  combien  il  me  feroit  défagréablç  de  liû 
voir  couper  le  cou. 

OCTAVE. 

.£h  morbleu  !  ^onfieur  le  fat ,  il  ne  vous  ea 
coûtera  point  cetçç  rctç  doi^t  vous  faite;?  çant  dç 
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ARLEQUIN. 
U  eft  vrai  qiie  j'ai  ton  d'en  faire  cas. 

COLOMB INE 

Mon  ami ,  laKTe-toi  fléchir, 

ARLEQUIN, 

Ah  !  &  toi  aufli  ?  J'admire  ta  vocation  ponr  le 
veuvage  y  tu  mç  çopfeilles  comfne  fi  tu  étois  déjà 
ma  femme, 

OCTAVE. 

Par  le  ftratageme  que  j*imagine,nous  fbninons 
tous  les  quatre  d^  ce  funefte  lieu. 

ARLEQUIN. 

Tous  les  quatre  ?  Eh  comment  ? 

OCTAVE. 

Comment  ?  Comment  ?  Dépêche  j  fais  ce  qu6 
je  te  dis  -,  &  fi  tu  vois  que  je  cherche  à  te  tromper 
&  à  t'abandonner  ici ,  je  te  permets  de  te  jeter  aux 
genoux  du  Bâcha  &  d'obtenir  ta  grâce ,  en  lui  dé- 
couvrai^t  qui  je  fuis ,  &  à  quel  defiein  je  m'étois 
introduit  dans  fon  Serrail. 

ARLEQUIN. 
Mais,;a% 
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OCTAVE- 

Mais  I9  momf  ns  font  précieux  \  un  rien  peor 
nous  trahir  &  npus  perdre. 

ARLEQUIN,  pleurant. 

Nous  forcirons  tous  les  quatre  ?  •  •  •  Vous  Tefpé* 
rez  ?  •  •  •  Il  faut  tenter  laventure ....  Mais  impa» .  »» 

■m  ■  I  •  •  • 

inipa  •  •  •  •  impaiarnii  •  •  •  •  mi  •  •  •  •  mi  #  ••• . 

OCTAVE. 

Fîniflbns. 

ARLEQUIN  ou  fes  habits  ^  Us  donne  i  Angéli^ 
que  &  prend  les  JUns  j  toujours  en  pleurant. 

S'il  riy  avoir  que  des  coups  de  bâton  i  rifquer» 
je  les  af&cnterois  auflî  courageufement  qu'un  au* 
tre ,  mais  impa  •  •  •  •  impa  •  y«  larmi  •  •  • 

OCTAVE 

Jpte  donc  cette  barbe  ;  ces  déguifemens  ipnc 
lipceflaires  à  Angélique* 

ARLEQUIN,  prenant  la  robe  d*Angéâque^ 
Moi  en  femme ,  pour  orner  un  Serrail  ! 

O  C  T  AVE. 

Couvre-toi  de  ce  voile  ;  je  vais  ramener  le  Ba^ 
cha.  (  A  Angélique.  )  Gardez  un  profond  fUence» 
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SCENE    VI  IL 

ANGÉLIQUE,  COiOMBINE, 
OCTAVE  ,  LE   BACHA ,  ARLE- 

QUIN,yâtfi  les  habits  &  couvert  du 
voile  (^Angélique. 

OCTAVE  j  à" approchant  du  Bâcha  j  quij  ftniant 
cette  Scène  j  a  toujours  été  projierné  j  le  dos 
tourné  aux  Acteurs. 

JLiivE-Toi ,  viens  »  approche ,  fiacha.  Pour  flatter 
Torgueil  de  la  beauté  dont  ton  cœur  étoit  épris ,  tu 
voulois  renvoyer  la  fille  du  Gouverneur  de  Tîld 
voiiine  ^  malgré  la  foi  que  tu  lui  avoîs  promife  :  ce 
Gouverneur  eft  puiffant  \  Se  notre  grand  Prophète  » 
dont  il  eft  ifTu  y  juftement  irrité  que  tu  préférafTes 
une  Efclave  à  une  Princeflè  de  fon  Sang ,  alloit  te 
frapper  y  ôc  toute  ton  fie  y  des  plus  terribles  coups  : 
ta  foumiflion  la  défarmé  j  il  n'a  étendu  fa  main 
vengereffe  que  fur  le  coupable  objet  qui  te  ren* 
doit  infidàle  y  fes  charmes  ne  font  plus  • .  • 
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SCÈNE    IX. 

LE  BACHA,  OCTAVE,  ANGÉLIQUE, 
COLOMBINE ,  ARLEQUIN. 

5  C  A  P  I N ,   contrefaifant  le  muet  j  arrive  JCum 

air  fort  alarmé  ^  &  tâche  de  faire  entendre  au 
Backa  jpar  desjignes  j  que  le  déf ordre  ejl  dans 
File  j  &  que  Fennemi  approche  de  fan  Palais^ 

L  E    B  A  C  H  A. 

^^u*EST-cE?  Quç  vcut^îl  dire?  Où  veut-i! 
m  emmener  ?  Pourquoi  cet  air  effrayé  ?  Je  ne  l'en- 
tends point. 

•OCTAVE. 

Tu  vas  Tentendre.  Muet  ^  je  délie  ta  langue  | 

6  t  ordonne  de  parler. 

SCAPINj.tftf  Sacha. 

Seigneur ,  tout  eft  dans  le  défordre  &  la  con:« 
fufion, .  «  « 

LE    B  A  C  H  A^ 

O  Ciel  !  mon  muet  parle  !  Quel  prodige  l 


Si 
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OCTAVE, 

Ce  n  eft  pas  le  feul  dont  tes  yeux  doivent  être 
aujourd'hui  frappés.  Je  t'ai  dit  que  les  charmes 
de  la  coupable  beauté  à  qui  tu  facrifiois ,  n'étoienc 
plus  • .  •  (  Oclavc  lève  le  voile  d* Arlequin.  )  Regar* 
de  y  aime-lâ  encore ,  fi  tu  i'ofes* 
(  Arlequin  fait  une  grimace  épouvantable  au  Bâcha.  ) 

COLOMBINE,  à  Arlequin. 

Âh!  ma  chère  Maîtreflè,  comme  vous  voili 
£ûce  ! 

S  C  A  P  I  N  ,  au  Bâcha. 

Je  vous  dis  ,  Seigneur  ,  qu'il  n'y  a  pas  un  mo- 
ment à  perdre  \  le  Gouverneur  de  l'île  voifine  » 
favorile  par  des  mécontens^  qui  fe  font  joints  i 
lui ,  vient  d'aborder  ;  il  a  forcé  &  renverfé  la  gardât 
du  port  ;  il  s'avance  vers  ce  Palais. 

(  On  entend  un  grand 'bruit  de  guerre.  ) 

L  E    B  A  C  H  A, 

Je  fuis  perdu  ! 


iWiWPM*^^—*'^^*'*^^*^ 
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SCÈNE  X  ET  DERNIERE. 

LE  BACHA,  OCTAVE,  ANGÉLIQUE, 
COLOMBINE,  ARLEQUIN ,  SCA- 
PIN ,  F  ATIME  &  fa  fuite. 

F  A  T  I  M  £• 

SH  o  N  9  Seigneur  j  &  ma  cendreilè  vient  yous 
arracher  au  péril  qui  vous  menace.  Mon  père  n*eft 
defcendu  dans  cette  île  ,  que  pour  me  venger. 
Donnez-moi  votre  foi  :  recevez  la  mienne  j  au  lieu 
de  vous  traiter  en  ennemi ,  il  vous  regardera 
comme  un  gendre  ^  dont  1  alliance  &  Tamitié  lui 
font  chàres« 

LE    BACHA. 

Tout  ce  que  je  vois ,  tout  et  que  j'entends  me 
confond.  Ah  !  Madame  ,  que  la  nobleflè  de  vos 
fentimens ,  en  m  ouvrant  les  yeux  fur  vos  char- 
mes ,  me  fait  rougir  de  mon  injuftice  ! 

OCTAVE  y  prenant  la  main  du  Bâcha  &  celle 

de  Fatime. 

Je  vous  unis  Tun  à  l'autre  >  &  vous  prédis  ^ 


"1 
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Bâcha  »  qu*avânt  la  fin  de  l'année ,  il  vous  naîcrti 
tan  fils  Cjai  n'aura  pas  moins  d  efpric  que  fon  père^ 
Je  vais  au  port  ordonner  que  tout  aâe  d'hoftilicé 
cefle,  &  déclarer  à  votre  beau-père,  que  l'intention 
du  Ptophète  eft  ,  qu'il  foit  déformais  votre  amL 
{ A  Càlombinc  &  à  Angélique.  )  Vous ,  que  Von 
me  fuive  avec  cette  malheuc€ufe«  (  Montrant  Ark^ 
quin.  ) 

COLOMBINE. 

Ma  chère  Maîtreilè,  on  va  fans  doute  vous 
jeter  i  la  mer  !  (  Au  Bâcha.  )  Vous  l'avez  tant 
aimée  y  daignez  la  protéger. 

LE    BÂCHA. 

La  main  du  Prophète  Ta  firappée  ^  je  n*oferois 
m'y  intérefler* 

ARLEQUIN»  tandis  qu'on  l* emmène. 

Ah  vilain  Bâcha  !  maudit  Bâcha  !  petit  traître  1 

LE  BACHA,  aux  Efclaves  de  la  fuite  de 

Fatime. 

Par  vos  danfes  &  vos  chants  ,  célébrez  mon 
bonheur;  &  que  le  père  de  la  charmante  Fa- 
time ne  trouve  ici  que  des  marques  de  U  joie 
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Se  dix  piaifîr ,  donc  mon  cœur  eft  comblé.  * 

(  Differens  Efdaves  j  de  l'un  &  de  l* autre  fexe  ^ 

forment  des  danfes.  ) 
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^  tes  uns  ont  dit  qu'il  fàlloit  que  ce  Bâcha  fût  bien  bête.  D*antres  fé 
font  imaginé  que  cette  Pièce ,  quoiqu'une  efpcce  de  farce ,  renfcnnoit 
quelque  morale ,  &  ont  foutenù  que  le  peuple  s*eft  laifTé  fouvent  trom- 
per par  des  faifeurs  de  prétendus  miracles  yquin'employoient  pas  mêmfi 
<ians  leurs  moyens  autant  d'accord  ^  de  prépàraâon  &  de  Yxatfcmbliii* 
ces,  que  mon  faux  Decyiche.  '  . 

FIN, 
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LH  RIVAL 


LE    RIVAL 

SUPPOSÉ, 

E  N    U  N   A  C  TE, 

Rcprefentéc  y  pour  la  première  fois  ^  fur  U 
Théâtre  de  la  Comédie  Françoijfe  ^  U 
zj  Octobre  //f  9. 


Tome  /•  C  ci 


JP  JEC  jE  JF  ^  c  :e. 

Cette  G>médie  aurolt  dû  être  intitulée: 
le  Rival  de  lui-même  y  ou  le  Portrait  ; 
mais  comme  il  y  en  avoit  déjà  d'autres  fous 
ces  deux  titres  ,  je  lui  donnai  celui  du  Ri^ 
val/uppofé.  Malgré  le  fuccès  qu'elle  çut , 
je  la  retirai  après  la  première  repréfenta- 
tion  *  :  j'en  dirai  les  raifons  dans  la  Pré- 
face d'une  autre  Pièce  de  moi,  la  Colonie ^ 
avec  laquelle  elle  fut  jouée. 


■■ 


s» 


*  Elle  a  été  depuis  très-fouvenc  repréfentée  à  la  Cour 
&  ï  Paris  é  &  toujours  avec  beaucoup  de  fuccès. 
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ACTE   U  R  S. 

LE  ROI  D'ARRAGON. 
D.   VRÈT>ÈKIC,  favori  du  Roi 
D.    FÉLIX,  père  de  Dona  Léonor, 

DON  A  LÉONOR. 
FLORINE,  femme  -  ^^  -  chambre  de  Dôrta 
Léonor^ 


La  Scène  efi  dans  un  château  de  Don  Félix  ^ 
h  cinq  lieues  de  Sarragojje^ 


L  E 

RIVAL  SUPPOSÉ, 

C  O  JWf  ^  J3  X  JE. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

•     LE  ROI.D.  FRÉDÉRIC. 

D.     FRÉDÉRIC.         . 

JCtN  F I H  nous  voici  arrivés.  Pondant  toat  le  che- 
min vous  ne  m'avez  pas  die  un  mot. 
L  E    R  O  I. 
Je  rî^vois.  AIi  1  mon  cher  Frédéric  »  tu  ibuhai' 
lois  que  je  devinfle  amoureux  ! 

.D.    FRÉDÉRIC. 
Sanff  doute.   Adoré  de  fes  fujers ,  refpeûé  de 
fes  voiiins  y  redoutable  i  fes  ennemis ,  avec  toutes 
loi  çinalités  Se  cet  ait  charmanr  .d'un  jeune  héros, 
Ce, 


414        lE  RIFAL  SUPPOSÉ j 

je  voyais  mon  Maître  au  milieu  de  la  Cour  la  plus 
brillante  »  chercher  le  plaifir  y  ne  le  trouvant  ja- 
mais y  s*ennuyant  par-tout.  •  • 

LE    ROI. 

Il  eft  vrai ,  rien  ne  m'amufoit, 

D.    F  R  É  D  E  R  I  C 

J'étois  très-perfuadé  que  cette  indolence ,  cet 
ennui  y  cette  langueur  mêlée  d'inquiétude  y  n  étoit 
que  le  befoin  d  aimer. 

LE    R  O  L 

Mais  y  en  aimant ,  fi  je  me  fuis  ezpofé  auxpeir 
nés  les  plus  cruelles  ? 

D.    FRÉDÉRIC 

De$  peiiies  ?  Un  Roi  ?  En  aimant  ? 

L  E    R  O  L 

Un  Roi ,  comme  un  autre ,  quand  il  veut  être  ai* 
mé  pour  lui-même  y  êc  ne  rien  devoir  i  Téclat  de 
ion  rang*  Je  ferai  peut-être  dans  ce  jour  le  plus 
malheureux  de  tous  les  hommes. 

D.    FRÉDÉRIC. 

Oh  !  il  faut  que  vous  foyez  (  permettez-moi  de 
vous  le  dire  )  le  plus  ingénieux  i  vous  tourmen- 
ter y  pour  ne  pas  voir  qu'il  femble  que  le  Ciel  a 
\ 
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voulu  arranger  votre  aventure  félon  vqs  fouh^its  ^ 
&  de  façon  à  contenter  toute  U  déUcaceflè  dç  vor 
cre  cœur  ôc  de  vos  fentimens.  Le  hafard  fait  tom<r 
ber  entre  vos  mains  un  portrait.  Pendant  fepr  pi| 
huit  jours  »  par  votre  ordre ,  à  la  cour  »  à  U  ville  » 
de  tous  côtés  ^  je  cherchç  1^  charmât  (^jet  qu'il 
f  epréfente  y  tous  mps  foins  jfooc  i«v(Ues  j  Se  voui 
commencez  à  défefpérer  de  ppuvok  le  découvrir  ^ 
•lorfqu'emporté  par  l'ardeur  de  la  chafle  »  ccarté.de 
votre  fuite ,  vous  vous  trouvez  auprès  des  murs  du 
parc  de  ce  château  ;  vous  entendez  des  cris  ;  vous 
voyez  des  femmes  qui  fuient ,  &  qu'un  horrible 
fanglier  pourfuit  :  voler  à  leur  fecours  y  Se  tuer 
.cette  efpèce  de  monftre»  ne  fut  que  TaiFaire  d'uqi 
inftant.  Une  jeune  perfonne  ,  qui  de  laflîtude  &ç 
d'effroi  étoit  tombée  au  pied  d'un  arbre  y  otfre  i 
vos  yeux  l'original  du  portrait  j  c'eft  en  fauvant  fes 
jours,  -que  vous  rencontrez  cet  objet  fi  defiré  :  pre- 
mière circonftance  y  te  qui  y  en  vérité ,  me  paroîf 
des  plus  flatteufes. 

LE    R  O  L 

4 

Ah  y  la  plus  heureiife  de  ma  vie  ! 

D.    FRÉDÉRIC. 

Voyons  enfuite. .  Don  Félix  de  Mendoce  y  ^n 
père  »  eft  un  vieux  Seigneur  y  hériSé  de  probité^ 

Ce  4 
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vivant  dans  fes*  châteaux  ,  haïdàiic  la  Cour ,  & 
qui  y  fur  quelques  mécontentemens  ,  s'en  étant 
retiré  du  tems  du  feu  Roi ,  n'y  a  pas  reparu  de- 
puis treize  ou  quatorze  ans  ;  ainfî  ni  lui  ni  fa  âlle 
ne  vous  connoidbient  :  autre  circonftànce  qui  dut 
vous  faire  d*autant  plus  de  plaide ,  que  vous  m  Sa- 
viez dit  plttfieurs  fois ,  que  fi  |amais  vous  veniez  i 
prendre  de  lamoar ,  vous  fouhaiteriez  que  votre 
rang  ne  fut  point  connu  de  celle  que  vous  aime- 

riez« 

L  E    R  O  L 

J*avoue ,  mon  cher  Frédéric  ,  que  jufqu  à  prc- 
fent  I  ai  fu|et  d'être  content  \  je  cachai  â  Don  Félix 
&  à  fa  fille  qui  j'étois  ;  je  pris  ton  nom  :  il  falloit 
enfuite ,  pour  revenir  ici ,  mè  dérober  à  une  Cour 
toujours  inquiète  Se  curieufe  ;  tu  m^en  facilitas  les 
moyens  :  j'ai  revu  plufieurs  fois  la  charmante  Léo- 
jîor  y  elle  m'a  avoué  que  j*étois  aimé  j  je  l'ai  de* 
mandée  en  mariage  à  fon  père.  •  ^ 

D.    FRÉDÉRIC 

Ils  n^ignorejiç  donc  plus  l'un  &  l'autre  quç  vous 
êtes  h  Roi  ? 

L  E    R  O  I. 

Ils  ne  me  croient  toujours  que  Don  Frédéric  ;  ta 
uatiTance ,  ta  fortune  &  ces  fervices  ,  indépen-- 
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damment  de  l*aniicié  que  tout  rArragon  fait  que 
l'ai  pour  toi ,  te  rendent  un  parti  affez  brillant,^ 
pour  que  Don  Félix  n'ait  pas  balancé  lui  inflant  i 
m'accorder .  fa  fille  :  c'eft  aujourd'hui  que  nous  de* 
vons  être  unis  \  mais  je  veux  auparavant  connoître 
il  je  fuis  véritablement  aimé  ;  je  vais  la  mettre  i 
une  épreuve. . .  Si  elle  y  fuccombe ,  quel  coup  pour 
un  coeur  auffi  tendre  y  auilî  fenfible ,  auifî  paiConnc 
que  le  mien  ! 

D.    FREDERIC. 

Comme  vous  ne  me  détaillez  point  votre  def- 
için ,  je  crains  de  manquer  à  quelque  chofe;  par 
exemple  ,  ce  prérendu  Courrier  qui  doit  venir  de 
la  Cour  ,  quand  faudra-t-il  que  je  le  faflè  ar« 
river  ? 

LE    R  O  L 

Je  t'en  avertirai  par  un  mot  a  l'oreille,  un  gefte^ 
on  regard.  • . 

D.    FRÉDÉRIC 

Et  ces  danfeurs  &  ces  danfeufes  qui  attendent 
ftu  bouc  de  l'avenue  ? 

LE    R  O  L 

Ils  paroîtronc  quand  il  fera  tems  \  c'eft  mon  z£* 
faire* 


■«*« 
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D.    FRÉDÉRIC 

Cela  fuffic  'y  il  faut  efpérer  que  tout  ira  bien  ;  Se 
je  me  divertis  d'avance  de  la  fuq>nfe  &  de  Tem* 
barras  de  Don  Félix ,  lorfqu'il  verra  que  vous  êtes 
le  Roi  i  il  vous  tenoit  quelquefois  des  propos  auf^ 
^uels  l'oreille  des  Souverains  n'eft  pas  accoutumée  ^ 
Se  fon  caraûère  fier ,  libre ,  indépendant  •• 

LE    ROI. 

Me  plaît  8c  m'amufe  beaucoup....  On  vient; 
cVft  lui  :  fonge  que  je  continue  à  pafler  ici  pour 
toi»  &  que  tu  n'y  es  que  mon  valet-de-chambre* 


SCÈNE    IL 

LE  ROI ,  D.  FRÉDÉRIC ,  D-  FÉLIX. 

D-     FÉLIX. 

^7u*oN  me  laiffe  en  paix  ;  ces  difcours  m'en- 
nuient ;  il  eft  inutile  &  ridicule  même  de  me  le 
propofen  (  Appercevaru  U  Roi.  )  Ah  !  on  ne  m'a* 
voit  pas  dit  que  vous  étiez  ici. 

L  E    R  O  L 

J'arrive  dans  l'inftant. 
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D.    FÉLIX 

Vous  me  voyez,  en  colère  ^  ma  fille  précend 
m*emmener  à  la  Cour.  - 

L  E    R  O  I. 

£h  bien  »  Monfîeur  ? 

D.    FÉLIX. 
Eh  bien  ?  j'îrois  i  la  Cour ,  moi  ! 

L  E    R  O  L 

Sans  doute.  N'eft-il  pas  étonnant  qu'un  hom- 
me de  votre  naiffance  fe  foit  obftiné  i  vivre  dans 
une  Province? 

D.    FÉLIX. 

Dans  une  Province  ?  Je  vis  chez  moi,  Monfîeur» 
dans  mes  terres. 

LE    R  O  L 

Je  vous  aflure  que  quand  le  Roi  vous  fera  con^ 
nu«.«« 

•     D.     FÉLIX. 

Je  n*aime  pas  les  nouvelles  connoi£[ànces  j  je 
fuis  trop  vieux. 

LE  ROI,  fouriant. 
Taurois  cru  que  celle  d*uii  Roi... 
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D.     FÉLIX. 

Monfieur  ,  plein  de  refpeâ  &c  de  foumiiCoii 
pour  mon  Prince ,  je  ferai  toujours  le  premier  à 
donner  l'exemple  de  lobéiflànce  quon  lui  doit; 
mais  vous  trouverez  bon  que  je  n'envie  pas  l'hon- 
neur d'en  approcher. 

LE    R  O  L 

Je  fais  cependant  qu'il  fouhaîce  &  qu'il  efpètt 
de  vous  attacher  auprès  de  lui. 

D.     F  É  L  I  X. 

Il  le  fouhaice  !  Eh  pourquoi ,  s'il  vous  plaîc  ? 

LE    R  O  L 

Pour  avoir  en  vous  une  perfbnne  d'un  caraâcre 
fur  ,  d'une  probicé ,  d'une  candeur  éprouvée  ,  in- 
capable de  lui  farder  la  vérité  ^  &  à  qui  il  pourra 
donner  toute  fa  confiance. . .  Vous  riez  ? 

D.    FÉLIX. 

Oui  :  le  Roi  fouhaite  de  m'avoir  auprès  Je  la>; 
moi  qu'il  n'a  jamais  vu  ,  parce  que  je  pafle  pour 
avoir  de  la  droiciue ,  de  la  candeur  &  de  la  pro- 
bité ?  Songez  donc  que  c'eft  me  dire  qu'il  n'en 
trouve  guère  dans  ceux  qu'il  voit  tpus  les  jours ,  & 
que  par  confequent ,  tout  Roi  qu  il  eft ,  il  vit  en 
aflez  mauvaife  compagnie^* 
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LE    ROI. 
Mais.k.. 

D.     FÉLIX. 

Mais ,  Monfieur ,  vous  allées  être  mon  gendre  j 
apprenez  une  fois  pour  toutes  à  me  connoître.  Je 
ne  fuis  point  fait  pour  être  un  Seigneur  deia 
Cour  ;  je  fuis  un  homme  bizarre  ^  ridicule ,  eztra6r« 
dinaire ,  qui  crois  que  la  haute  naiflance  n'a  pas 
befoin  d'être  décorée  par  des  titres  &  des  dignités. 
Quoique  je  faffe  la  plus  grande  dépenfe,  elle  n'ex-. 
eède  jamais  mes  revenus  ;  je  n'ai  pas  plus  de  der- 
tes  qu'un  fimple  bourgeois.  Je  préfère  le  plaific 
d'ccre  bien  logé  dans  mes  châteaux ,  à  l'honneur 
de  l'être  mal  auprès  duPtince,  En  un  mot,  j'ainîe 
mieux  me  promener  dans  mon  parc  &  dans  des 
lieux  que  j'ai  embellis  ,  que  de  valeter  dans  des 
anci-chambres  avec  un  tas  de  gens  oififs ,  de  fades 
importans,  de  courtifans  emprefTés,  dont  l'avidicé^ 
l'inquiétude ,  l'envie ,  lès  fauffès  carefles ,  les  fer- 
remens  de  main,  les  embraffadés,  les  protefta- 
tiens  frivoles  ,  la  médifance ,  la  flatterie ,  la  han- 
teur  &  la  baffefle ,  forment  le  tableau  le  plus  pî-^ 
xoyable  à  des  yeux  qui  ne  font  point  fafcinés  par 
le  fol  orgueil  &  l'ambitipn. 

L  E    R  O  l. 

Pais- je  vous  répoudre  ? 
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D;     FÉLIX. 

Non ,  cela  feroit  inutile  ;  vous  ne  changerez  pas 
ma  façon  de  penfer  j  &  je  ne  compte  pas  de  réfor- 
mer la  votre. 

(  Appercevant  Florine.  ) 


»<>.•* 


SCENE    III. 

LE  ROI  y  D.  FRÉDÉRIC ,  D.  FÉLIX , 

FLORINE. 

D.    FÉLIX. 

JClorins^où  eft  ma  fille? 

,  FLORINE. 

Elle  fe  promène  dans  le  jardin. 

D.  FÉLIX,  au  Roi. 

Allez ,  allez  la  trouver ,  tandis  que  je  vais  ache« 
ver  de  préparer  tout  pour  votre  mariage  j  elle  fera 
demain  votre  femme  \  demain  je  vous  embralfe , 
&  vous  fouhaite  à  Tun  &  à  l'autre  un  bon  vojagej 
voilà  votre  chemin  pour  vous  rendre  à  la  Cour , 
&  voilà  le  mien  pour  retourner  dans  celle  de  mes 
terres  que  j'habite  ordinairement. 

{Ilsfoncnz.) 
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SCÈNE    IK 

D.  FRÉDÉRIC,  FLORINE. 

F  L  O  R  I  N  E. 

JÇiNFiN  nous  dirons  donc  adieu  à  ce  trifte  chsU 
ceaa ,  à  ces  arbres ,  ces  bois ,  ces  jardins  où  l'on  ne 
voyoic  jamais  que  les  mêmes  objets  ? 

D.    FRÉDÉRIC 

Cela  vous  ennuyoit. 

FLORINS. 

Beaucoup. 

D.    FRÉDÉRIC. 
La  variété  vous  plaît  ? 

FLORINE 

Infiniment.  Taime  le  bruit ,  le  tumulte ,  â  voir 
aller  ,  Tenir ,  courir  ^  }e  me  fais  de  la  Cour  l'idée 
la  plus  agréable. 

D.  YKtïi^K\C ^  voulant  Pembrajfer. 

\\  eft  fîir  qu'avec  cette  taille  de  Nymphe,  cette 
phyfîonomie  fine ,  vive ,  piquante 


f  ••• 
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F  L  O  R  1  N  E. 

Point,  point  de  démonftrations ,  s'il  vous  plaît.»* 
'     D.    FRÉDÉRIC. 

Avec  votre  gaieté ,  votre  enjouement  ,  vous  ne 
pouvez  manquer  d'y  réuffir. 

F  L  O  R  I  N  E. 

Je  m'en  flatte. 

D.    FRÉDÉRIC, 
Je  crains  feulement. ... 

F  L  O  R  I  N  E 

Quoi? 

D.    FRÉDÉRIC. 

Que  vous  n'ayez ,  comme  toutes  les  jecmes  per^ 
(bnnes  y  la  fantaifîe  de  vous  marier. 

.      F  L  O  R  I  N  E. 

Non  j  je  compte  refter  fille. 

D.    F  R  É  D  E  R  I  C 

Je  ne  vous  dis  pas  de  refter  abfolument  fiUe  ; 
mais  c'eft  qu'en  vérité ,  il  me  femble  qu'un  mari, 
un  ménage ,  des  enfans  »  tout  cela  ne  va  point 
à  votre  air. 

F  L  O  R  I  N  E. 

Ni  à  mes  idées  y  j'en  ai  de  plus  nobles  >  de  plus 
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élevées ,  de  moins  comnianes.  Nous  allons  défor- 
mais habiter  la  mcoie  maifon  ^  vous  êtes  à  Mon- 
iîeur  ;  je  fuis  à  Madame  j  parlons-nous  à  cœur  ou^ 
vert  j  gouvemefc-voOs  rôtre  Maître  ? 

D.    FRÉDÉRIC 
On  he  peut  pas  moins» 

F  L  O  RINE 

Oh  !  pour  moi ,  je  prétends  gouvemet  ma  Maî- 
ntflè. 

D.    F  R  É  D  E  R  I  G 

Elle  fera  fort  bien  gouvernée  :  vous  me  patoi^. 
fez  une  bonne  tète  ! 

F  L  O  R  I  N  É. 

Ce  n'eft  pas  que  je  veuille  tenter  de  faire  wxû 
grande  fonune  ;  je  ne  fuis  ni  avare ,  ni  ambitiea- 
fe  ;  mais  j'ai  ma  petite  vanité;  6c  me  trouvant  pla- 
cée auprès  de  la  femme  du  favori  du  Roi,  je  comp-^ 
te  bien  que  je  jouetai  un  rôle  ;  que  je  ferai  ob-; 
tenir  des  grâces ,  des  emplois  j  que  j'aurai  ma  p*. 
tite  cour. 

D.    FRÉDÉRIC 

Vous  avei  raiiôn ,  Si  je  vous  demande ,  dès-ii 
ptéfeot ,  votre  proceâioiv 


i 
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F  L  O  R  I  N  E 

Daof  ces  commencemens ,  vous  pouvez  tn'itcé 

utile.  , 

D.    FRÉDERia 

A  quoi  î 

•     TlOKïNE. 

A  me  mettre  au  fait  des  petites  intrigues ,  des 
aventures  ,  des  unecdooes  vraies  ou  faufles  ,  an- 
ciennes &  modernes ,  qui  ont  couro  ou  qui^cou- 
^ent  fur  la  plupart  des  perfonnes  que  nous  âllo» 

voir.  . 

D.    FRÉDÉRIC 

C^-^à'-^re  y  que  vous  ne  hailTez  pas  la  médl^ 

fance  ? 

F  L  O  R  J  N  E; 

Quand  je  ne  I*aimerois  pas  par  goûtfj  mne  ftm- 
fne-de  chambre  n'eft-elle  pas  obligée  de  l'aimer 
par  état  ?  Je  connois  les  Grands  i  ce  (ont  commur 
nément  des  âmes  dures,  ingrates  &  peu  fenfibles 
aux  véritables  fervices  qu'on  leur  cend  ;  on  ne 
parvient  à  captiver  leur  confiance  &  leur  faveur 
qu'*€n  les  amufant  :  or  je  ne  veux  pas  laidèr  â  d'au* 
très  le  foin  d'amufer  ma  MaîtrelTe^  je  tacherai 
d'être  toujours  des  pfeniières  î  favôir  la  nouvelle 
du  jour ,  à  la  fidre  qre  âc  la-dîverta:  de  tout  ce 
qui  fe  palTera }  je  conte  elles  yhifcmmcnt  j  A( 
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quand  je  veux  m'en  donner  la  peine ,  j'ai  le  talent 
d'attraper  à  merveilles lair,  le  ton ,  le  ridicule  des 
gens  y  &  même  de  les  contrefaire  en  leur  préfen»- 
ce  9  fans  qu'ils  s'en  apperçoivent. 

^  D.  FRÉDÉRIC,  voulant  encore  Cembraffçr. 

Vous  irez  loin  \  vous  ères  divine ,  adorable ,  un 
vrai  tréfor  pour  une  perfonne  en  place  ! 

F  L  O  R  I  N  E. 

Finiflèz.  J'apperçois  nos  futurs  époux.. .  Il  fem- 
ble  qu'ils  ont  déjà  l'air  fâché.   Qu'y  a-t-il  donc  ? 

'  '  '  l  ,  K^ 


SCENE    V.  ' 

LE  ROI ,  D.  LÉONOR ,  D.  FRÉDÉ- 
RIC ,  FLORINE. 

D.    LÉONOR. 

^/u  01?  lorfqu'on  va  nous  unir ,  je  vous  vols  rèr 
veur,  inquiet.... 

L  E    R  O  I. 

Ah ,  Madame  !    . 

D.    L  É'O  N  O  R. 

Je  vous  demande  la  caufe  d'une  trifteflê  qui 

Dda, 
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in*alarme  y  vous  ne  me  répondez  point  j  vous  levez 
les  yeox  au  Ciel  j  vous  foupirez.  •  •  •  En  un  mot , 
D*  Frédéric  y  expliquez -vous  >  ou  je  vais  dire  i 
mon  père.  •  •  • 

L  E.  R  O  I. 

De  grâce ,  arrêtez. 

D.    L  É  O  N  O  R. 

Parlez  donc. 

LE    ROI. 
Grands  Dieux  !. 

D.    L  É  O  N  O  R. 

Que  vous  me  faites  fouf&ir  ! 

LE    R  O  L 

Eh  bien .  Madame.  •  •  • 

D.    L  É  O  N  O  R. 
Eh  bien  ? 

LE    R  O  L 

Apprenez  que  je  fuis.. .  un  perfide. 

D.    L  É  O  N  O  R. 
Vous  ! 

LE    R  O  L 

Prêt  à  confommer  la  trahifon.que  je  Vous  fai-^ 
fois ,  elle  s'eft  peinte  à  mon  ame  dans  toute  £on 
horreur. 


^^^^^^^^^^  ■■        -■  » 
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D.    L  É  O  N  O  R, 

Vous  me  crahiffiez  !  o  Ciel  ! 

LE    ROI. 

Hier  y  après  avoir  obtenu  du  Roi  fon  agrément 
pour  notre  mariage ,  je  me  retirois  lorfqu'il  me 
rappella  :  «  Mon  cher  Frédéric ,  me  dit-il ,  je  fais 
a»  trop  combien  tu  m'es  attaché ,  pour  douter  un 
s»  inftant  de  toute  l'inquiétude  que  te  caufé  la 
99  mélancolie  où  tu  me  vois  plongé  depuis  quel-* 
9»  ques  jours.  Croirois-tu  que  le  portrait  d'une 
n  jeune  perfonne  que  je  ne  connois  point ,  a  fait 
»  naître  en  mon  cœur  la  paflîon  la  plus  prompte 
f9  &  la  plus  vive  ?  Ti^ns  »  vois ,  examine  toi-mè- 
»  me  fî  la  Nature  a  jamais  rien  formé  de  plus 
s»  beau  ;  regarde  cette  bouche  ,  ces  yeux  :  que 
j9  d'agrémens  »  que  de  fineflè ,  &  en  mème-tems 
»  que  de  nobleflè  &  de  majefté  dans  tous  ces 
9»  traits  !  Je  te  laiflè  ce  portrait ,  ajouta-t-il  :  in- 
»  forme-toi ,  aide-moi  à  découvrir  cet  adorable 
$9  objet  :  une  fi  rare  beauté  ne  fauroit  être  incon- 
»  nue.  ».  Jugez  ,  Madame  ,  de  la  furprife  Ôc  du 
trouble  où  me  jettoit  ce  difcours  j  voiU  le  portrait 
qu'on  me  faifoit  admirer  &  qu'on  m'a  confié. 
X  Tandis  que  Dona  Léonor  &  Fiorinc  regardent  te 
^   portrait  j  le  Roi  parle  à  l* oreille  de  Don  Fréderh 

Dày 
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qui /on  du  Théâtre  pour  revenir  exécuter  la  com*^ 
m'iffion  qu'il  lui  dorme.  ) 

D.    L  É  O  N  O  R. 

C'eft  le  mien.  Mon  père  le  fie  faire  ^  il  y  a  un 
mois ,  lorfqu  il  me  recira  du  couvent  j  je  le  perdis 
quelcjues  jours  après. 

L  E-  R  O  L 

Et  le  haiard  j  comme  tous  voyez  y  Ta  fait  tom- 
ber entre  les  mains  du  Roi.  Au  lieu  de  répondre 
â  fa  confiance ,  de  me  jetter  à  fes  pieds ,  &  de  lui 
avouer  que  j'étois  fon  rival ,  je  tâchai  de  dérober 
à  fes  yeux  mon  trouble  &  mon  embarras  \  je  com- 
battis fa  paffion  d*un  air  froid  &  indifférent  :  un 
objet  inconnu,  lui  dis-  je  ,  doit-il  prendre  tant 
d*empire  fur  votre  ame  ?  Cette  jeune  perfonne  eft 
peut-être  engagée  ?  Peut-être  eft-elle  extrêmement 
flattée  dans  cette  peinture  ?  Peut-être  même  n*exif- 
ce-t-elle  pas  ?  Ces  traits  fi  beaux ,  fi  raviiïàns ,  fi 
bien  deflinés  »  fi  bien  aflbrtis ,  ne  font  fans  doute 
que  l'effet  de  l'imagination  du  Peintre.  Enfin  »Ma« 
dame ,  ma  perfide  jaloufie  n'épargna  rien  de  tout 
ce  qui  pouvoic  étouffer  fa  curiofité ,  fon  amour  ^  Ce 
vous  ravir  une  couronne.  Je  fuis  venu  pour  prejf* 
fer  notre  mariage  ;  j'ai  trouvé  Don  Félix  en.arri^ 
Tant  :  quôiqu'en  proie  à  l'iaquiécude  la  plus  vive  « 
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|*ai  eu  afTez  dQ  force  far  mot-mèma,  pour  ne  lui. 
montrer  qu'un  extérieur  tranquille  j  mais  ,  lorf- 
que  j'ai  paru  xlevant  vous ,  cet  air  de  candeur  & 
de  fincérité  qui  relevé  encore  Téclat  de  vos  char- 
mes ,  cette  joie  tendre  &  ingénue  que  vous  avez 
marquée  en  me  revoyant ,  &  lé  Ciel  fans  doute 
qui  vous  deftine  â  faire  le  bonheur  d'un  grand 
Roi  y  ont  confondu  mon  ame  :  je  n'ai  pu  déguiser 
plus  long-tems  les  cmels  mouvemens  dont  je  fuis 
agité  depuis  hier  \  yous  vous  êtes  apperçue  de  mon 
trouble  ;  vous  m'avez  preffé  de  vous  en  découvrir 
la  caufe  \  voilà  mon  crime  avoué  :  il  ne  me  refte 
{lus  qu'à  délivrer  vos  yeux  de  ma  préfence ,  A; 
qu'à  aller  cacher  loin  de  vous^  mon  défefpoir»  ma 
honte  &  ma  confufbn« 

\         .'1  '«  I  III  M    1    ^     M.  ,'i,     .    r,    .i.l.=5 

SCÈNE    VI. 

UE  ROI ,  D.  LÉONOR,  FLORINE; 

D.  FRÉDÉRIC 

p.    FRÉDÉRIC. 

jSxo  n  s  1  £  u  r  ,  il  y  a  là«bas  un  homme  qui  vient 
idt  ta  Co«c  )  il  die  qu'oo^list  a  otdooiiâ  de  ipK^  la 

Dd4 
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plos  grande  diligence ,  &  qu  il  a  un  avis  de 
qaence  â  voos  donner. 

LE  ROI ,  affeclant  de  f  inquiétude  &  de  ta  crainte^ 

Vn  avis  !  Qu'eft-ce  que  ce  pourroic  cqre  ?  Le  Roi 
wroit-il  d^couven.  »  •  •  O  Ciel  ! . 

D.    L  É  O  N  O  R. 

Aile» ,  allée  vite  voir  ce  que  c'eft....  Allez  donc; 
LE  ROI,  en  s*en  allant. 

Ah  !  de  tous  côt^s ,  |e  nç  dois  m'actendre  qu  J 
des  malheurs;  ! 


esŒ 


M 


SCÈNE    FIL 

D.  l-ÉONOR,FLORINE. 

..    F  LO  R.I  NE. 

JbtH  bien ,  WU  l«s  hommes  !  Qui  n'eût  pas  cn| 
ique  ce  Don  Frédéric  voiis  aimoic  véritablement } 

D.    L  É  O  N  O  R. 

Eh ,  puis-)e  douter  qu'il  ne  m  aimé  ? 

F  L  O  R  I  N  E. 

-  •.  •  • 

La  jolie  façon  d'aimer  »  d  avoir  v^ulu  vous  6cei> 


V  '  ■ 
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une  couronne  !  Le  remords  Ta  pris  ,  me  direz-; 
vous  ;  &  moi  j'aurai  l'honneur  de  vous  répondre  ^ 
qu'au  difcoufs  du  Roi  &  à  la  vue  de  votre  pot« 
trait ,  le  premier  tranfport ,  le  premier  mouve- 
ment d'un  véritable  amant  auroit  été  de  s'écrier  : 
Ah  î  Sire ,  je  la  connois  j  c'eft  Léonor  de  Mendo-* 
ce  ;  par  le  caraâère  ,  par  l'efprit ,  &  par  tous  les 
charmes  de  la  figure ,  jamais  on  ne  fut  plus  digne 
du  Trône.  Voilà  ^  Mademoifelle ,  comme  eût  par-* 
lé  le  pur  &  fincère  amour  ;  toujours  défintereffé  , 
toujours  prêt  à  immoler  fa  propre  félicité  à  celle 
4e  l'objet  aimé  :  même  en  le  perdant  y  il  fe  fait 
une  douceur ,  un  plaifir  délicat  du  facrifice* 

D.    L  É  ON  O  R. 

'  Quelle  aventure.! 

F  L  O  R  I  N  E. 

Vous  lavez  échappé  belle ,  il  faut  rarouef.  Oà 
en  étiez-vous  »  s'il  eût  poufle  jufqu'ai;  bout  la  trar 
lûfon  y  s'il  vous  eût  époufée  ?  J'en  tremble  encore; 
Bien-tot  après  les  nôces^  il  feroit  recourrié  4  la^ 
Cour  ,  mais  fans  vous  \  il  n*eût  eu  garde  de  vous 
y  mener  ;  votre  préfence  eût  découvert  au  Roi  (a 
perfidie  ;  il  auroit  aû.contraire  inventé  chaque  jour 
de  nouveaux  prétextes  pour  vous  en  tenir  éloi«> 
gnée  :  vous  auriez  augmenté  le  nombre  de.  cet 
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triftes  héritières  ,  délaifTées  ^  reléguées  dans  leur^ 
cEacèaux ,  candis  que  Meflieurs  leurs  maris  ,  à  la 
fiiice  du  Prince ,  au  fein  des  plaifirs  y  fe  livrent  à 
tous  les  goûts  y  i  tous  les  penchans ,  à  tous  les  cra« 
vers  y  i  toutes  les  folles  &  ridicules  dépenfes  quç 
îes  faux  airs  &  la  fatuité  peuvent  leur  infpirer. 

D.  LÉONOR,  trijlement. 

'  £h  !  ceflê  de  m'accabier  de  ces  auelles  réfle-^ 
xions. 

F  L  O  R  I  N  E. 

Vous  avez  raifon ,  &  j'ai  tort  :  c*eft  de  la  gloire 
qui  vous  attend ,  que  je  dois  vous  entretenir.  L*ft- 
mour  va  vous  couronner  ;  vous  allez  être  Reine  : 
quel  fort  brillant  !  que  d'éclat  !  que  de  charmes  ! 
L*heureufe  place,  où  1  on  peut ,  à  tous  les  inftans; 
xépandre  la  joie  dans  le  cceur  de  tout  ce  qui  nous 
environne  !  Car  tel  eft  notre  prévention ,  notre  en<* 
«Aeement  ^ur  les  Grands ,  qu'avec  un  regard ,  un 
feupire  «  un  mot  qui  ne  figntfie  rien  ,  ils  nous  ren* 
ienc  contens  :  il  faudroit  qu  ils  vottlulfenc  être  bien 
kaï&bles  y  pour  être  haïs. 

■ 


w       % 
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SCÈNE    FUI. 

D.  LÉONOR  ,  FLORINE,  LE  ROI , 

D.  FRÉDÉRIC. 

L  E    R  O  I, 

JS/La  d  a  m  e  )  je  fais  perdu }'  vous  allez  être  vén* 
gée  :  on  de  mes  amis  m'envoie  dire  qae  dans  une 
heure  au  plus  tard  le  Roi  fera  ici. 

D.    L  É  O  N  O  R. 
Le  Roi! 

LE    R  O  L 

Oui ,  Madame*,  ce  Ptince  >  toujours  plein  de 
bonté  pour  moi  y  &  qui  ne  fait  pas  encore  que  |'ai 
trahi  fa  confiance  &  fbn  amitié  ,  veut  honore^ 
mon  mariage  de  fa  préfence  :  i  la  fuite  d'une  chaf* 
fe  dans  la  forêt  voifine ,  il  fe  fait  un  plaifîr  de  me 
furprendre  par  une  petite  fête  \  il  viendra  mafqué 
^vec  cinq  ou  fix  perfonnes, . .  • 

D.    L  É  O  N  O  IL 

Quel  enchaînement  de  hafards  &  de  coups  luki 
prévus  ! 


iH^ 


4)6        LE  RIFJL  SUPPOSÉ, 

LE    ROI. 

t 

Us  vous  condaifenc  au  Trône  y  Se  moi  au  cotn^ 
ble  desr  difgt aces  y  je  vous  perds  ,  je  perds  l*eftime 
de  la  faveur  de  mou  Maître:  en  vous  voyant,  qu'il 
yà  me  trouver  coupable  »  ou  plutôt  ^  que  je  d&^ 
vrois  lui  paroître  innocent  l 

D.     L  É  O  N  O  R- 

^  Dans  le  trouble  où  me  jette  toute  cette  aveiïr 
l«re y  que  puis-je  vous  dire?  •.  D,  Frédéric» •«  Jq 
dépends  d*au  père.  »• . 

LE  ROI  »  avec  dépita 
Je  vous  entends ,  Madame.  J 

D.    L  É  O  N  O  R.    : 
Je  dois  lui  être  foumiie.,.. 

LE     R  O  L 

Certainement  ;  &  comme  vous  ne  douter  pas 
qui!  né  vous  ordonne  de  ne  plus  penfer  k  mei^ 
vous  y  iites  dcja  toute  préparée  ? 

p..   LÉ  ON  O  R. 

Comme  je  ne  doute  pas  qu*il  ne  m*aime  ten^ 
drement,  je  vais  le  trouver  ;  je  ne  crois  pas  qu'il 
Ibit  â  propos  que  vous  m^compagniez  j  vous  fait* 
tez  bientôt  ce  qu'il  m'aura  dit. 

EUc  fortk 
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L  E    R  O  L 

Ah  !  je  fais  i  quoi  Je  dois  m'attendre  !  (  Bas  ^ 
IX  Frédéric.  )  Tu  vois  comme  elle  rompt  un  en- 
tretien qui  ne  feroit  que  l'embarraflèr ,  &  avec 
quel  art  elle  prépare  une  excufe  i  fon  infidélité. 
Funefte  épreuve  !  Mais  du  moins  j*aurai  le  plaifit 
de  jouit  de  fa  confufîon  »  lorfqu'elle  me  connoitra: 
refte  ici»  tandis  que  je  vais  me  déguifer. 

II  fort. 


SCÈNE    IX, 

D.  FRÉDÉRIC,  FIORINE. 

F  L  O  R  I  N  E. 

.•V  o  I L  A  une  âcheafe  aventure  pour  yotre  Maître  l 

D.    F  R  É  D  É  R  1  C 

,  Selon  :  |e  pais  vous  alTaret,  que  dût- il  être  i 
jamais  exilé  de  la  Giur ,  il  fe  trpuveta  heureux ,  û 
foita  maîtreflè  lui  cft  fidelle. 

F  L  O  R  I  NE. 

Qtt'appelez-vous  ,  fidelle  l 
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D.    FRÉDÉRIC 

Si  elle  le  préfère  au  Roi. 

F  L  O  R  I  N  E 

La  croyez-vous  capable  de  cette  folie  ? 

D.    FRÉDÉRIC. 

Comment  ?  N'a-t-eile  pas  avoué  i  Don  Frédé- 
ric qu'elle  Taimoit  ? 

F  L  O  R  I  N  £• 

Bcct. 

D.    F  R  É  D  E  R  I  C 

Ne  m'avez- vous  pas  dit  vous*mème,  qu'il  ^toic 

aimé? 

F  L  O  R  I  N  E 

Aimé •••  aimé ••«.  comme  on  Teft  des  jeunes 
filles.  On  nous  met  au  Couvent  ;  nous  ne  devons 
en  fortir  que  pour  être  mariées  j  on  afpire  donc  i 
kt  bienheureux  moment  :  d'ailleurs  l'idée  d'avoit 
un  carroflè ,  beaucoup  de  diamans  ,  des  habits 
magnifiques  »  de  pouvoir  dire  mes  Femmes ,  mes 
Gens» d'aller  dans  le  monde,  de  mettre  du  rouge , 
tout  cela  -joint  à  ime  certaine  curiefité  y  nous  faiC 
donner  d'abord  une  approbation  »  très»vive  fi  vout 
voulez ,  au  preqiier  païti  fortabie  qui  fe  préfente  ; 
mais  cette  approbation-  là  peut-elle  être  appelée  de 
('amour  ?  Parce  qu'il  s'of&e  \m  autre  parti  plus 


'•        -     -      —       -  —  ''^ 
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avantageux ,  &  que  par  conféquenc  on  préfère.  Ici 
hommes  doivent  •  ils  crier  à  la  perfidie ,  à  l'infi- 
déUté? 

D.    FRÉDÉRIC. 

Non ,  mais  les  hommes  font  des  fots  de  penfer 
à  fe  marier.  Quoi  ?  n  être  aimé  d'abord  que  parce 
qu'on  peut  devenir  un  mari  y  Se  ordinairement  vùi 
mois  après  ,  n'être  plus  aimé  parce  qu'on  l'eft  ? 
Parbleu  »  cela  n'eft  pas  flatteur  pour  l'amour-propre* 

FLORIN  Eyfouriant. 

Quand  on  eft  bien  amoureux ,  les  defirs  Tenri 
dorment. 

D.    FRÉDÉRIC 

Et  triomphent  de  la  raifon  »  je  le  fais.  N'éft-il 
pas  cruel ,  qu'avec  ce  minois  -  là,  il  ne  dépendra 
que  de  vous  de  faire  tourner  la  tète  à  l'homme  le 
plus  fage  ? 

F  L  O  R  I  N  E. 

Eh  bon  Dieu  *  à  ce  ton  lamentable  ,  il  femble*^ 
xoit  que  la  vâtre  feroit  en  danger  \  je  vous  prierois 
de  me  conter  cela  pour  me  faire  rire  \  mais  j*apt 
perçois  D.  Félix.  ^ 


^ 
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SCÈNE    X 

D.  FRÉDÉRIC,  FLORINE,  D.  FÉLIX. 

F  L  O  R  I  N  E,  courant  à  D.  Félix, 

jJ^oNsiBUK. ,  ma  maîtreflê  vous  a-t-elle  trouva  « 
parlé  f  voas  a-t-elle  dit  ?  . . 

D.    FÉLIX. 
OttL 

FLORINE 

L'événement  n'eft-il  pas  des  plus  fingolîecs  ) 

D.    FÉLIX. 
Fort  fingulier. 

FLORINE. 

Vous  ne  vouliez  pas  aller  à  la  Com  j  la  Cour 
.vient  vous  chercher. 

D.    FÉLIX. 

Je  fais  tout  le  train  que  je  vais  avoir  chez  moL 
(  J  Don  Frédéric,  )  Où  e&,  votre  Maître  ?  Je  le 
croyois  ici. 

D.    FRÉDÉRIC. 

Dans  le  trouble  qui  l'agite ,  on  ne  tefte  pas  long- 

tems  dans  la  même  place. 

D.  FÉLIX. 
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D.    FÉLIX. 
'  Jl  eft  fur  qu'il  ne  doit  pas  être  tranquille.     . 

D.    F  R  É  B  E  R  I  C. 

Mais,  MonCeur,  eft-il  donc  fi  coupable? 

a    F  É  L  I  X, 

S'il  eft  coupable  ?  Dès  que  la  colère  du  Roi 
«ura  éclaté  ,  lu  verras ,  mon  ami ,  tu  verras  s'il  ne^ 
fera  pas  généralement  fui ,  méconnu  ^  délaifTé  « 
xnéprifé ,  blâmé  de  ceux  mêmes  qui  lui  ont  le  plus 
d'obligation.  Oh  !  dis-moi ,  peut-on  préfumer  que 
des  Courtifi^ns ,  de  fi  honnètes-gens ,  accableroient  y 
décriroient ,  abandonneroient  leur  ami ,  leur  pa-^ 
xent ,  leur  bienfaiteur ,  s'il  ne  le  méritoit  pas  ? 

F  L  O  R  1  N  E. 

Vous  raillez  ?  Mais  au  fond  du  cœur ,  vous  fe- 
rier  cependant  bien  fâché  qu'il  eût  époufé  votre 
fille  ;  il  eft  bien  flatteur  de  penfer  qu'elle  va  être 
Reine ,  qu'elle  donnera  des  Princes  â  TArragon.... 

D.    F  É  L  I  X. 

Eh  morbleu  \  que  mes  petits-fils  ne  foient  que 
de  bons  gentilshommes  comme  moi  :  pour  en  bien 
Soutenir  le  titre  »  ils  auront  encore  aifez  de  devoirs 
à  remplir  ! 

Tome  L  E  e 


r    1 
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F  L  O  R  I  N  E. 

t 

Ofar!  [e  ne  tiens  pa$  i  cet  air  d'indiffêrence 
pour  tout  ce  qu'il  y  a  ^ie  plus  brillant  parmi  les 
hommes  \  d'ailleurs  accordez-vous  avec  vous-mè- 
me.  Pourquoi  reftiez-vous  dans  vos  châteaux  ? 
Pour  n  être  pas  obligé  de  faire  la  cour  aux  gens  eti 
crédit  y  en  faveur  ?  £h  bien ,  à  préfent  vous  ne  fer- 
rez obligé  de  la  faire  â  perlbnne  \  lu  contraire  t 
chacun  vous  la  fera« 

D.    FÉLIX. 

Et  chacun  m  ennuiera.  Je  fuis  accoutumé  à  vi*» 
vre  uniment ,  librement ,  cordialement  \  je  veux 
des  amis  :  en  devenant  le  beau-père  du  Roi ,  j^ 
n'aurai  plus  que  des  flatteurs. 

F  L  O  R  I  N  E. 
Mais  •  • . . 

D.     FÉLIX,  vivement. 

Mais  ,  tu  veux  toujours*  pa'  'er  ;  tu  te  croîs  de 
Tefprît  comme  les  Fées  ;  tu  ne  feras  toute  ta  vie 
qu'une  petite  raifonneufe ,  qui  a  du  feu ,  de  la  vi- 
vacité ,  des  tons ,  des  mots ,  du  jargon  y  pas  le  fens 
commun  ;  très-propre  i  être  une  fui  vante  de  G>ur9 
&  à  faire  la  petite  importante  k  la  Ville. 
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» . 

D.  FRÉDÉRIC,  appcr^cvant  des  Mafques. 
Mojifieur ,  voici  fans  doute  le  Roi  &  fa  fuite. 

D.    FÉLIX. 

Je  lui  cède  la  place.  Quand  il  lui  plaira  de  fe 
faire  connoître,  je  tâcherai  de  lui  rendre  ce  qui 
kit  eft  dû.  (  A  Florine.  )  Vas  dire  à  ma  fille  qu'elle 

vienne, 

F  L  O  R  I  N  E. 

J'y  cours. 

D.     F  É  L  1  X  ,  ^/2  s'en  allant. 

Ce  n*eft  pas  à  moi  à  faire  les  honneurs  à  des 
Mafques. 


SCENE    XL 

LE  ROI,  D.  FRÉDÉRIC,  Tro^/^/ 

de  Mafques. 

LE  R  0 1 ,  yi  démafquant  à  Z).  Frédéric, 

\  oici  le  moment  fatal!  Tu  ne  faurois  t'ima- 
giner  combien  je  foufFre  ;  je  crains  ,  j'efpère  ;  je 
voudrois  quelquefois  n'avoir  jamais  tenté  cetcè 

£  e  X 
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malheureufe  épreuve  y  mais  auilî  je  fens  que  fi  je 
iie  la  faifois  pas  y  il  manqueroic  toujours  quelque 
chofe  à  mon  bonheur  j  il  ne  feroit  jamais  pur  Se 
tranquille.  Le  mafque  aidera  à  déguifer  ma  voix  j 
ne  foupçonne-t-on  rien  ? 

D.    FRÉDÉRIC 

Non,  je  vous  en  réponds;  le  père  &  la  fille.. ^ 

LE    ROI,  remettant fon  mafque. 

La  voici  ;  il  ne  faut  pas  qu  elle  nous  voie  en- 
femble  j. éloigne-toi  vite. 


»  ■«■ 


SCÈNE    XI I. 

LE  ROI  mafqué^  D.  LÉONOR. 

L  E    R  O  L 

f^UE  vois -je!  Quelle  eft  ma  furprife  î  Ceft 
vous  ,  Madame,  que  Don  Frédéric  alloir  époufer? 
Le  perfide  !  Il  fait  que  je  vous  adore  ;  je  fuis  fon 
Roi  y  il  avoir  toute  ma  confiance  :  hier  encore  ^ 
ce  fut  à  lui  que  je  m'adre^Tai  pour  tâcher  de  trou* 
ver  cet  objet  charmant ,  dont  le  feul  portrait  avoit 
fait  tant  dlmprefllon  fur  mon  ame .  •  • 


I  =g 
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D-    L  É  O  N  O  R. 

Puis-je  croire ,  Sire  •  •  • 

LE    ROI. 

Ah  !  Madame ,  ne  cherchez  point  à  douter  de 
la  pafllon  la  plus  cendre  y  la  plus  vive  »  la  plus  finr 
cère  donc  un  coeur  ait  jamais  brûlé  ! 

D.    L  É  O  N  O  R. 

Quoi  ?  Sire  9  je  me  perfuaderoîs  qu*un  grand 
Roi  ,  qu'on  a  même  cou  jours,  peine  uniquement 
occupé  de  la  gloire  ,  infenfible  à  l'amour  »  •  • 

LE    R  O  I  >  vivcmau. 

Cécoic  à  vous  qu'il  étoic  réfervé  de  m'en  faire 
reconnoîcre  l'empire  ;  &  cette  infenfibilité  qi}i  ne 
s'eft  démentie  qu'à  la  vue  de  votre  portrait }  ce 
portrait  que  le  Ciel  fan^  doute  fit  tomber  entre 
mes  mains  \  mon  arrivée  en  ces  lieux  au  moment 
que  vous  alliez  être  perdue  pour  moi  ^  tout  enfin, 
doit  vous  perfuader  que  ce  cœur  vous  étoit  defti- 
né.  Se  pourroit-il  qu'avec  tant  de  charmes ,  vous 
n'euifiez  jamais  penfé  que  je  n'avois  poinc  encore 
partagé  mon  trône.?  Lorfqu'on  parloir  de  mon  in- 
différence au'  milieu  d'une  G>ur  qui  fembloic 
m'offrir  tout  ce  que  l'Arragon  avoir  de  plus  aima* 
ble  ,  ne  puis-je  me  flatter  que  vous  ayez  quelque*^ 
fois  foubaicé  que  je  vous  vifle  ? 

£e  ^ 
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D.    L  É  O  N  O  R. 

Moi  ?  Sire ... 

LE    ROI. 

:  '  Eh  !  Madame ,  les  premiers  defirs  de  la  beauté 
«le  devroienc-ils  pas  ècre  poor  l'objet  qui  peut  la 
couronner  ?  Ce  ferait  un  coounencemenc  d'intérêi? 
que  vous  auriez  pris  en  moi. 

D.    L  É  O  N  O  R. 

.    Il  feroit  diffiâle  de  ne  pas  s'intére(Ièr  a  un  Prin-^ 

ce  >  dont  la  renommée  ne  fe  U^Te  point  de  publier 

les  vertus. 

L  E    R  O  I. 

Achevez  »  comblez  mon  bonheur  ^  dites  «  mol 
que  Don  Frédéric  n'avoir  point  touché  votre  incli- 
nation \  que  vous  l'époudez  fans  amour  comme 
,      fans  répugnance  j  que  choifi  par  votre  père 

D.    L  É  O  N  O  R, 

Choifî  par  mon  cœur ,  Sire  •  •  •  • 

LE     R  O  L 

Madame . .  • 

D.    L  É  O  N  O  R. 

£t  rien  ne  pourra  l'en  arracher. 

L  E    R  O  L 
Un  de  mes  Sujets  me  feroît  préfacé  l 


. . .  • 
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D.    L  Ê  O  N  O  R. 

Je  laîme ;  voili  ma  réponfe  j  &  c'eft  mon  ex- 
cafe  >  s'il  eft  vrai  que  voos-m&me  voos  aimiez. 

{  S' avançant  au  fond  du  Théâtre.  ) 
/   Penneccez  qae  je  fa(Iè  avertir  mon  père  que 
vous  honorez  ces  lieux  de  votre  préfence» 
LE     ROI,  r  arrêtant. 
Un  inftant. 

D-  L  É  O  N  O  R  ,  avec  impatience. 
Eh  !  de  grâce  ^  Sire  •  •  •  Je  me  fuis  expliqa^  •«  • 
Faut-il  vous  dire  de  plus  que  je  favois  que  vous 
alliez  arriver  \  que  je  me  fuis  jetée  aux  genoux  de 
mon  père,  &  que  (i  jç  ne  Tavois  pas  trouvé  difpofé 
'  à  tenir  a  D.  Frédéric  la  p  arole  qu'il  lui  avoir  donnée, 
mon  parti  étoit  pris  de  chercher  une  retraite  oâf^ 
m'enfermant  pour  le  refte  de  mes  jours . .  •  « 

L  E    R  O  L 
Quoi  ?  plutôt  que  de  renoncer  i  votre  amant  » 
lorfqu  un  Roi  •  •  « 

D.    L  É  O  N  O  R. 
Il  Teft  de  mon  cœur  ;  toutes  les  Couronnes  de 
l'Univers  ne  fauroient  m'cblouir* 

• 

LE  ROI ,  fejcttant  à  fis  genoux^  &  fi  démafi{uafl$^ 
^  Et  ne  fauroient  payer  un  fi  parfait  amour» 

a    L  É  o  N  o  R- 

Que  vois- je  ! 

Ee4 
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SCÈNE  XIII  ET  DERNIERE. 

LE  ROI ,  D.  LÉONOR  ,  D.  FÉLIX. 
D.  FRÉDÉRIC  &  FLORINE  ,  aie 

fond  du  Théâtre. 

LE  R  O  1 9  aux  genoux  de  D.  Léonor. 

XJ  N  Prince  qui  fe  cachoic  fous  le  nom  de  Don 
Frédéric  ,  pour  ne  vous  devoir  qu'à  lui  -  même  : 
jugez  dans  cet  inftanc  de  mes  cranfporcs  Se  de  mon 
ravifTemenr.  Quel  charme  d'être  aimé  de  ce  qu  oa 
adore ,  &  de  pouvoir  l'élever  au  rang  fuprème  ! 

D.    L  É  O  N  O  R. 

De  quelqu'éclac  donc  il  brille,  je  n'aurai  jamais 
-plus  de  plaifir  a  le  panager  avec  vous  ,  que  j'en 
avois  à  vous  le  facrifier. 

LE    KOI,  à  Don  Félix. 

Monfieur ,  vous  voyez  un  amant  qui  n*atten<l 
que  votre  aveu  pour  être  au  comble  de  les  vœux. 

D.    FÉLIX. 

Sire  y  je  venois  vous  repréfenter  mes  engage- 
mens  avec  Don  Frédéric^  je  ne  m attendois  pas 


m 


COMÉDIE.  44^ 

que  ce  fût  à  mon  Prince  que  javois  ptomisma 
fille  j  je  rellèns ,  comme  je  le  dois ,  Tlionneuc  que 
Vous  lui  faites, 

LE    R  O  L 

«    •    * 

■ 

J'efpèrequàpréfent  vous  voudrez  bien  raccom^ 
"pagner  ? 

D,    FÉLIX. 

Eh  !  Sire ,  la  contrainte  de  la  Cour  eft  mortelle 
à  un  homme  de  mon*  humeur  ^  je  me  porte  bien  ^ 
ôc  à  mon  âge  »  c'eft  tout  ce  que  Ion  doit  defirer« 

L  E    R  O  L 

Quoi ,  vous  nous  refuTerez  ? 

D.    FÉLIX. 

J'irai  j  pafTer  quelques  jours  û  vous  le  voulez 
abfolument }  mais  enfuite  vous  permettrez  •  •  •  • 

LE    ROI. 

Quand  nous  vous  y  poflSderons  une  fois ,  nous 
ferons  en  fone  que  vous  n'ayez  pas  envie  de  nous 
quitter. 

(  Tandis  que  le  Roi  donne  la  main  à  Dona  Léonor^ 
&  fort  du  Théâtre  avec  elle  ;  quatre  des  Sei- 
gneurs  mafqués  j   qui  l*avoient  accompagné  j 
s'approchent  de  Don  Félix  j  &  lui  font  de  pro^, 
fondes  révérences.  "^ 
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D.    F  É  L  I  X  ,  a  pan. 

T  Quelles  bafïês  révérences  !  (  Haut.  )  Mefiîeurs  y 
vous  accbmpagniez  le  Roi  \  &  voUs  èces  apparent- 
mei^c  des  Seigneurs  de  la  Cour  •  • . 
'»'  {Ils  veulent  fe  démafqucr.  ) 

Eh  txHi  »  non  \  n*6cez  poinc  ce  mafqu^  \  j'aime 
aucanc  celui-là  qu  on  autre* 

FIN. 


LA  COLONIE, 

EN    TROIS    ACTES, 

AVEC   UN   PROLOGUE 

Repré/intée  par  les  Comédiens  François  ^ 
le  zj  Ociobre  i7^<f. 


DU  MERCURE  DE  FRANCEi 

Premier  &  fécond  Volume  da  mois  de 
Décembre  1749* 

A^E  2  y  OSobrc  ,  Us  Comédiens  Fran- 
çois donnèrent  la  première  repréfentation. 
d*une  Comédie  en  trois  Acles  ^  avec  un 
Prologue  ^  intitulée  la  Colonie,  fir  qui  fut 
fuivie  de  la  première  repréfentation  du 
Rival  fuppofé ,  autre  Comédie  en  un 
Acte  3  du  même  Auteur.  La  Comédie  da 
Rival  fuppofé  nous  a  paru  h  tous  égards 
un  de  fes  meilleurs  Ouvrages  ;  ô  nous 
avons  trouvé  celle  de  la  Colonie  très-ingé- 
nieufement  imaginée  ^  conduite  avec  beau- 
coup d^art  ,  fir  remplie  de  bon  comique. 
Quelque  févèrement  que  nous  ayons  exa^ 
miné  certains  '  traits  auxquels  on  a  repro- 
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cké  d^ctrc  trop  licencieux  ,  nous  n*y  avons^ 
rien  apperçu  qui  dut  bUffer  les  oreilles  Us 
plus  délicates. 

Le  lendemain  de  la  repréfentation ,  le 
Miniftre  de  Paris  &  le  Procureur-Général , 
informés  du  murmure  qui  s'étoit  élevé  dans 
le  Parterre  à  plufieurs  endroits  de  ma  Pièce  ^ 
envoyèrent  chercher  le  manufcrit  des  Co- 
médiens ,  &  le  double  qu*on  avoit  dépofé 
à  la  Police ,  fuivant  Tufagc.  Ils  furent  très- 
ëtonnés  de  n*y  pas  trouver  la  moindre  ob- 
fcénité ,  &  firent  dire  aux  Comédiens  de 
continuer  les  repréfentations.  Cet  ordre 
fulEfoit  pour  ma  juftification.   Je  retirai 
ma  Pièce  ;  j'avois   été  trop  indignement 

* 

accufé  pour  vouloir  qu  on  la  redonnât  ;  je 
retirai  auflî  le  Rival fuppofé  ^  quoiqu'il  eût 
eu  beaucoup  de  fuccès. 


* 
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On  a  dit  depuis  que  dans  ma  Comédie 
de  la  Colonie  ,  le  principal  A£keur  (  feu 
Poifibn  )  étoit  ivre  ;  que  fa  mémoire  s'é- 
toit  brouillée  ;  qu'il  avoit  bredouillé  ,  2c 
plus  chargé  fbn  jeu  qu'à  l'ordinaire^  &  qu'il 
lui  étoit  échappé  quelques  geftes  &  quel- 
ques termes  indécens*  Mais  pourquoi  ne 
jeta-t-on  le  blâme  fur  cet  Ai^eur,  que 
lorfque  la  Pièce  parut  imprimée  ,  &  que 
l'on  fut  Tordre  que  le  Miniftrc ,  le  Procu- 
reur-Général &  le  Lieutenant  de  Police 
avoient  envoyé  aux  Comédiens  ? 


A  Paris  9  ce  18  Odobre  1749. 

y  OV S  pouve:{  imprimer ^  Monficur  ^  la 
Comédie  de  la  Colonie  *  ;  à  l'égard  d^unc 
F  réface  ^  je  n*ai  jamais  penfé  a  en  faire 
une^  Si  quelques  gens  ont  dit  que  cet  Ou-^ 
vrage  étoit  rempli  de  traits  licencieux  ^  leur 
impofture  a  été  bientôt  confondue^  Le  Mi^ 
nifire  &  les  deux  Magifirats  ^  qui  le  len* 
demain  de  la  repréfentation  voulurent  voir 
le  manufcrit  des  Comédiens  j  m* ont  rendu 
juftice  3  ù  même  d'une  façon  marquée.  Cette 
Pièce  efi  abfolument  dans  le  genre  comi-* 
que^  genre  périlleux  ^  &  dans  lequel  on  ne 
travaille  plus.   L' action  fe  pdffe  entre  un 

* 

Payfan  ô  Jeux  J^alets  j  dans  la  bouche  de 
qui  un  Auteur  du  Jîhcle  pajfé  auroit  peut-- 
être cru  y  fans  craindre  de  fcandalifer per- 
fonne  ^  pouvoir  tifquer  certaines  plaifoMe-^ 
ries.  Je  n*ai  eu  garde  de penfer  qu* on  pou^ 
voit  les  hafarder  aujourd'hui  :  jamais  les 


*§  I     ■■■■■■■■■  giTOIMi 


*  Elle  parut  imprimée ,  avec  cette  Lettre  j  le  2  No- 
vembre j  huit  jours  après  la  repréfentation. 

oreilles 
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oreilles  ne  font  fi  délicates  ,  que  lorfi^ue  la 
dépravation  du  cœur  &  la  corruption  des 
mœurs  font  parvenues  a  leur  comble.  Je  " 
fais  qu^il  y  ^ura  des  gens  intérèjjes  a  fou- 
tenir  que  f  aurai  fait  des  changemens  dans 
cette  Comédie  ;  je  n*ai  rien  a  perfuader 
à  ces  genS'la  ;  je  dirai  a  ceux  que  j*eflime^ 
a  ceux  que  je  refpecle  j  qu^elle  efi  imprimée  * 
telle  qu^elle  a  été  repréfentéc  ,fans  quej^y 
aie  ajouté  ou  retranché  un  feul  mot  :  ils  me 
croiront.  Je  fuis  ,  Monfieur  ^  votre  très- 
humble  ferviteur. 


Sjintfojx. 


Tome  I.  F  f 


ACTEURS 


D  V.     P  R  0  l  0  GUE. 


L'  A  U  T  E  y  R. 

;,A^  ÇA3AL1Ï, 


lULiL4_II-!i#Ar'li'li  11'  »  l<  -ir  il  i^  f^   ^ 


\i  ({  il 


P'ROLOGUE.'' 


SCÈNE   PREMIÈRE, 

L' A  U  TE  U  R,/tf«/. 

Jr  'a  y  o  I S  fait  uq  Piologae  qui  ,  je  crois ,  auroïc 
plu  ;  hier  on  envoie  me  dire  qu'un  accident  ino^ 
pinc  empêche  quon  puilTe  le  donner  y  cela^  eft 
cruel  !  J*ai  cherché  vainement  dans  ma  cèce  quel' 
qu'autre  idée  ;  je  n'ai  rien  imaginé  que  de  com- 
mun &(y  de  rebattu. . .  Ah ,  le  maudit  métier  f 


k«M«MMi 


SCÈNE    /  /. 

L'AUTEUR,  LA  CABALE,  ttème 

bizarrement, 

LA    CABALE 

V^u  E  fais-tu  ici  ? 


^^^^^^mm 


^ 


*  Ce  Prologue  ,  dont  j'ofc  dire  que  Tidéc  cft  neuve  , 
ait  trcs-applaudi. 
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L*  A  U  T  E  U  R. 
JTy  fouflre. 

LA    CABALE 
Me  connois-tu  ? 

L*  A  U  T  E  U  R. 

Non ,  mais  fi  vous  êtes  le  diable  qui  fe  préfence 
fous  une  figure  agréable  pour  m*aider  à  forcir 
d'embarras  9  foyez  le  bien  arrivée 

LA    CABALE 

IQûi  es-tu? 

r  A  U  T  E  U  R. 

Un  homme  qui  vivroic  alTez  content  ^  aflez 
tranquille  y  s'il  n'avoir  pas  la  fureur  de  faire  des 
Comédies. 

LA     CABALE 

Ta  es  Auteur  ^  &  la  Cabale  ne  c'eft  pas  oon- 
BRe  ? 

L'AUTEUR ,  lui  faijant  une  profonde  révérence. 

C'eft  une  juftice  que  vous  voudrez  bien  me 

rendre  ^  d'ailleurs  je  fuis  votre  très-humble  fervi- 

ceur, 

LA    CABALE 

Apparemment  que  tes  Comédies  n'ont  jamais 
4té  repréfentées  ? 


i 

PROLOGUE,  \(Si 

r  A  U  T  E  U  R. 

Toutes  Tonc  été  j  la  plupart  même  ont  paru 
réuffir  :  deux  encr'autres  ont  eu  les  plus  grands 
applaudiflêmens. 

LA    CABALE. 

Et  fans  que  je  m'en  fois  mêlée  ? 

U  A  U  T  E  U  R. 

Certainement. 

LA    CABALE 

Tu  es  bien  vain  ! 

U  A  U  T  E  U  R. 

Non  »  c*eft  fans  vanité  ;  je  crois  que  le  fuccès 

de  rOracle  &  des  Grâces  n*a  été  dû  ni  à  vous  ni  i 

moi* 

LA    CABALE 

A  qui  donc  ? 

U  A  U  T  E  U  R. 

Aux  deux  Aârices  qui  y  ont  joué« 

LA    CABALE. 

Tu  me  parois  (i  fingulier,  que  j'aurois  prefque 
envie  d'être  de  ces  amies* 

L'AUTEUR,  avec  embarras. 
Tenez,  •  •  •  Madame.  •  •  •  En  vérité.  • . .  Cette  zm> 
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tié-là  me  feroit  inutile  i  je  ne  Temploierois  pas 
pour  moi ,  &  certainement  je  n'ai  pa$  lame a0ez 
baile  pour  l'employer  contre  les  autres. 

LA    CABALE, 

£5-tu  donc  indifBrent  fur  la  réuflke  de  tes  Ou* 

* 

vrages  ? 

U  A  U  T  E  U  R- 

Moi ,  indifférent  far  la  réuAîce  de  mes  Ouvra* 
ges  !  non  ,  parbleu ,  je  ne  le  fuis  pas  \  pourquoi  en 
ferois-je  ? 

LA    CABALE, 

Pourquoi  donc  refiifer  mon  fecoars  ? 

U  A  U  T  E  U  R. 

Pairce  -qull  n*cblouiroic  pas  nombre  de  perfon« 
nés  que  je  vois  ici ,  &  qu'il  y  a  de  certains  fuccès 
fans  eftime  dont  je  ne  ferois  pas  flatté, 

LACABALE. 

Ecoute  ;  je  ne  te  didimulerai  point  que  ce  font 
tes  deux  Comédies  qui  m'amènent, . . , 

r  A  U  T  E  U  R. 

£h  Madame  !  • ,  • 

LA    CABALE- 

Et  je  vais  commencer  par  te  prouver  qu'il  faut 
qu9  tu  n  aies  pas  1«  i^M  commun.  Réponds-moî  j 


PROLOGUE.  4«) 


^mmam^m^m 


ta  Pièce  eh  trois  A4k€s  n  eft^êUe  pai  i&bfôlumen^ 
dans  le  genre  comique  ? 

U  A  U  t  E  U  R. 
Oui. 

LA    CABALE. 

£ft-il  poffîble  que  ta  n'aies  pas  réfléchi  que  le 
goût  du  Public  n  ayant  jamais  été  fi  délicat  qu  il 
Teft  à  préfent  ,  rien  par  conféc^ûent  hô  peut  ctte 
aujourd'hui  plus  difficile  que  de  le  faire  rire  } 

L'  A  tJ  T  E  U  ft. 

Mais  je  vois  qu'il  rit  tous  les  jours  allez  aifcr 
ment.  •  •  • 

LA    CABALE. 

Aux  Pièces  qui  ont  déjà  été  jouées,  parce  qu'il 
y  vient  uniquement  pont  s'atnufer  :  aux  nouvelles, 
il  vient  pour  juger  y  Se  cela  fait  ime  difpofition 
d'efprit  dont  tu  dois  fehtir  toute  la  dinerence.  Les 
gens  mal  ihtentionilés  font  à  Taffiit  d^  la  moindre 
plaifanterie  un  peu  hafatdée  y  ils  font  fouveht  pis  que 
d'empêcher  d'entendre,  en  faifant  entendre  de  tra- 
vers y  8c  comme  aux  fpeâatles  hous  nous  prêtons  ma- 
chinalement aux  mouvemens  de  ceux  qui  troMs  envi- 
ronnent ,  l'honnête  homme  qui. d'abord  aura  tâché 
d'impofer  filence  ,  cède  bien-tôt ,  n'écoute  plus , 
le  tumulte  l'entraîne  y  8c  telle  Pièce  qui  remife  un 

Ff4 
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an  après   fait  plaifir  y  n'eft  pas  achevée  dans  fa 
nouveauté. 

L'  A  U  T  E  U  R- 

Âinfl  vous  concluez  qu*il  ne  faut  plus  penfer  ï 
rifquer  du  comique  ? 

LA    CABALE. 

Mais.  • .  «  Tu  as  du  remarquer  qu'on  n'en  rifque 
plus ,  &c  qu'on  tâche  de  fe  frayer  des  routes  dou- 
velles.  Paffons  à  ta  petite  Pièce  (i)  ;  elle  eft  dans 
un  genre  tout  oppofé  j  c^eft  un  Roi  qui  veut  être 
aimé  pour  lui-même  :  tu  m'avoueras  que  cela  ne 
peut  fournir  qu'une  foible  intrigue  ^  languiflàm- 
ment  filée  par  des  Scènes  de  fentimens  alambi- 
qués  y  8c  qiû  ,  fans  amufer  te  cœur ,  ne  peuvent 
au  plus  que  faire  fourire  de  tems  en  tems  lefprit» 

L' A  U  T  E  U  R  ,  vivement. 

VoiU  bien  parler  en  cabale  !  Je  foutiens  qu'il  y 
a  dans  ma  petite  Comédie  deux  caraâères  neufs 
an  théâtre  (  i  )  >  &  afTez  bien  contraftés  pour  jeter 
de  la  variété  fur  le  fond  le  plus  fîmple  Se  le  plus 
uniforme. 

(i)Le  Rival  fuppofé. 

(2)  Ceux  de  Dom  Félix  &  de  Florine. 


■  i 
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LA  CABALE  ,  du  même  ton. 

Voilà  bien  répondre  en  Auteur.  Mais  fuppo- 
fons  (  ce  n'eft  qu  une  fuppofîcion  clu  moins  )  que 
ces  deux  Comédies  foienr  paflabtes  ^  n'as-cu  pas  dû 
penfer  que  plus  on  rîroic  à  la  première ,  &  plus  la 
féconde  paroîcroic  froide  ? 

U  A  U  T  E  U  R. 

Madame ,  deux  jeunes  perfonnes  encrent  dans 
le  monde  j  la  gaieté  de  l'aînée  fera-t-elle  tort  à 
l'air  un  peu  férieux  8c  retenu  de  la  cadette  ?  Non , 
&  fi  elles  ont  d'ailleurs  de  quoi  plaire  ,  l'une  Se 
l'autre  aura  fes  partifansj  je  vous  afTure  même 
que  malgré  leur  cara&ère  oppofé  ,  on  trouveroic 
nombre  de  gens  qui  s'accommoderoient  volontiers 
de  toutes  les  deux. 

LA  CABALE 9  d'un  ton  ironique. 

Tu  as  raifon  ;  on  va  commencer  ^  je  t'ai  dit 
mon  petit  fentiment  y  adieu ,  je  vais  là-bas. 

L' A  U  T  E  U  R  ,  courant  après  elle. 

Vous  n'irez  ^parbleu,  pas.  Je  tacherai  de  vous 
en  empêcher.  (  Au  Parterre.  )  Meilleurs  ,  je  vous 
crois  trop  bonne  compagnie,  pour  la  foufFrir  parmi 
vou$« 


Fin  du  Prologue, 


i^p» 
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L  E    G  OU  V  E  R  N  E  U  R. 

Je  dois  l'être  \  je  n  oublierai  jamais  ce  combat 
où  >  fans  toi ,  j'aarois  perdu  la  vie. 

R  U  S  T  A  U  T. 

>  Morgue  y  vous  vous  reflbuvenez  toujours  de  ce 
petit  fervice-là,  comme  iî  vous  n'étiez  pas  un  gros 
Seigneur.  Je  le  difons  à  qui  veut  l'entendre  \  vous 
avez  l'ame  toute  auffî  bonne  ,  toute  auili  recoiv- 
noiHante  qu'un  (impie  particulier. 

LEGOUVERNEUR. 

^  Commences-tu  à  être  un  peu  content  du  rerreia 

que  je  t'ai  donné  ? 

-RUSTAUT. 
J'en  fommes  contens  y  très-contens  ;  je  l'avons 
bien  amélioré  \  mais. . . . 

LE    GOUVERNEUR. 

Quoi? 

R  U  S  T  A  U  T. 

On  m'a  chiffonné  l'imagination  ;  ils  difent  que 
fi  vous  veniez  à  mourir ,  on  pourroit  me  chicaner 
fur  la  propriété  ,  &  qu'il  faudroit  donc  que  vous 
me  bailliffiez  une  patente. . . . 

L  E    GO  UVERNEUR. 

Tu  en  auras  une  j  tu  n'as  qu'à  en  parler  a  mon 
Secrétaire. 
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R  U  S  T  A  U  T. 

Mofguenne ,  parlez-lui  vous-même  ^  il  a  tant 
d^affaires  !  U  me  renverroic  à  fes  Commis  qui  font 
la  plupart  des  impartinens...^ 

LE    GOUVERNEUR. 

Comment  donc  ? 

R  U  S  T  A  U  T. 

Oui  y  M.  le  Gouverneux ,  des  impartînens. 
Croiriez-vous  qu'ils  veulent  avoir  lair  de  donner 
des  audiences  comme  vous  ^  qu'ils  prennent  une 
phyfioiiomie  sèche  &  morguanre ,  &  qu'à  peine 
faluenc-ils  les  plus  honnêtes  gens  d'une  inclination 
de  tête  ?  On  rit  un  tems  de  leur  fatuité  &  de  leur 
fuffifance  \  mais  ,  à  la  longue  ,  on  s'ennuie  d'être 
obligé  de  ramper  devant  de  pareils  vifages. 

EL    GOUVERNEUR. 

Je  fuis  charmé  du  portrait  que  tu  m'en  fais. 

R  U  S  T  A  U  T. 

U  eft ,  morgue ,  d'après  nature. 

LE    GOUVERNEUR/ 

J'y  mettrai  ordre ,  je  t'en  réponds. 

R  U  S  T  A  U  T. 

Et  vous  ferez  bien  \  la  haine  qu'infpirent  les  fa- 
çons mal  léchées  de  ces  petits  ours-là ,  ne  laiiTe 
pas  de  rejaillir  un  tantviet  fur  le  Maître. 


ÉÊÊÊm 
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LE    GOUVERNEUR. 

Je  me  charge  de  faire  expédier  moi^mèxxie  ton 

aHaire* 

R  U  S  T  A  U  T. 

Que  vous  ctcs  un  brave  honujie  !  Oferois- je  raî- 
fonner  encore  un  moment  avec  vous  fur  une  autre 
matière  ?  Vous  allez  faite  bien  des  mariages  ? 

LE    GOUVERNEUR. 

Oui- 

R  U  S  T  A  U  T. 

Les  «livecs  aigumens  que  chactm  débite  fur  la 
jEaçon  dont  vous  vous  y  prenez ,  me  caufent  dans  la 
tète  un  embrouillamini. ...  Daignez  m^expliques 
un  peu  les  chofe^b 

LE    GOUVERNEUR. 
Volontiers. 

R  U  S  T  A  U  T.. 
Je  vous  écoute» 

LE    GOUVERNEUR. 

Sur  la  relation  qui  fîit  préfentée  à  la  Cour~,  Il 
y  a  environ  vingt  ans ,  de  la  découverte  d'une  île  » 
dans  l'Amérique  y  dont  le  climat  Se  le  terroir 
étoient  eiurellens  »  &  la  fituation  très-avantageufe , 
tu  fais  que  le  Miniftre  rcfolut  d'y  envoyer  ane 
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Colonie ,  &  de  né  la  compofer  que  d'hommes  Se 
de  femmes  nouvellement  mariés. 

R  U  S  T  A  U  T. 

Je  fais  cela^âc  qu&voos  voujuees  bien  en  ècr« 
h  cônduâ^eux. 

LE    GOUVERNEUR. 

Après  avoir  eu  »  pendant  près  de  deux  mois , 
un  vent  favorable ,  nous  fumes  tout-à-coup  accueil* 
lis  d  une.  furieufe  tempête*  •  ^ 

R  u  s  T  A  u  T. 

Oh  '  Ii^  plus  furieufe-  qui  fut  jamaîs*  ;  je  vi- 
vrions cenr  ans,  que  je  nous  ext  fouviendrions^  tmt 
j'eame«  de  peur. 

LE    GOUVERNEUR. 

.  Ecartés  de  notre  recuise  ,  jetés  dans  des  mers 
inconnues  ^  uqus  n'échappâmes  y  pour  ainfi-  dire  » 
à  la  mort  qii'en  faifanc  nat^iage  ;.  notre  vaiflèaa 
fe  brifar  fur  cewe  cQte.  ;  hlureufement  elle  efe 
hafle  \  tout  le  nponde  put  s'y  Êiuver  »  ^  pecibniit. 
ne  périt. 

R  U  S  T  A  U  T. 

Oh  !  perfonne ,  qu'une  ferfvante,  on  iînge  &  m 
apprenti  douanier. 
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LE    GOUVERNEUR.* 

Lorfque  nous  fumes  un  peu  remis  de  nos  faci-* 

gués ,  nous  avançâmes  dans  le  pays  \  il  nous  parue 

bon*..» 

R  U  S  T  A  U  T. 

Morgue  9  peut  -  être  n'aurions-nous  pas  été  & 

bien  au  lieu  de  notre  deftination» 

LE    GOUVERNEUR. 

Malgré  les  Sauvages ,  nous  nous  y  fortifiâmes  ; 
&  nous  nous  y  fommes  toujours  maintenus  de- 
puis. Les  enfans  de  Tun  &  de  l'autre  fèxe  qui 
y  font  nés  ,  commencent  à  avoir  feize  â  dix- 
fept  ans  \  il  falloit  fonger  à  les  marier  :  f  ai  ima- 
gity^  im  projet  par  lequel  »  en  contribuant  à  la  fa«-' 
tisfaâion  des  riches  &  au  foulagement  de  ceux 
qui  n'ont  pu  encore  le  devenir ,  &  en  formant  des 
alliances  entre  les  uns  &  les  autres ,  j^efpère  que  je 
continuerai  d'entretenir  cette  union  fie  cette  efpè* 
ce  d'égalité  ,  fi  nécefiaires  dans  un  nouvel  établif* 
fement.  J'ai  fait  pubUer  une  première  Loi,  par  la- 
quelle les  filles  font  abfolument  exclues  de  contes 
fucceffions ,  &  n'ont  pas  même  un  panage  à  pré-» 
cendre  dans  les  uiens  de  leurs  père  fie  mère. 

R  U  S  T  A  U  T- 

Ainfi  les  voilà  toutes  auffi  pauvres  les  unes  que 

les  autres. 

LE  GOUVERNEUR. 
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LE    GOUVERNEUR» 

Enfaite  j*ai  otdonné  que  celles  qui  font  en  âgé 
d'ècre  «iliariées ,  s'aiftbmbUroient  ajourd*hui  dan» 
les  jardins  du  Ch&ceau  y  je  les  apprécierai  fuivanC 
leur  degré  de  beauté. 

R  U  S  T  A  U  T. 

» 

Tentends  ^  félon  la  gentillefle  de  la  fille  ^  celui 
qui  voudra  Tépoufer  ^  fera  obligé  de  donner  plus  ou 
jnoinsb  Morgue  y  vous  tirerez  bien  de  l'argent  de 
cette  vente-lâ  !  • 

LE    GOUVERNEUR^ 

Cet  argent  ne  me  reftera  pas  \  il  fera  diftiibué 
aux  laides  pour  les  aider  â  trouver  des  msivi^ 

R  U  S  T  A  U  T* 

A  merveilles  !  Voilà  à  ma  droite  Une  rangée  de 
filles  i  d'abord  des  belles^  eiifùite  des  jolies  ;  puid 
après  ^  ce  qu'on  appelle  (împlément  des  agréables  ^ 
i  ma  gauche  ^  autre  rangée  j  d'abotd  de  bien  vi- 
laines )  enfuite  de  moins  vilaines ,  6c  aptes  5  celles 
qui  par  leur  taille  ou  la  blancheur  de  leur  corfage  ^ 
tachettent  un  peu  la  difformité  de  leur  pbyfiono*» 
-mie.  La  fomme  qui  aura  été  donnée  pour  avoir  la 
(Jtts  belle  5  deviendra  la  dot  de  la  plus  laide  ^  9c 
Tome  L  G  g 
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ainfî  des  voues  8c  des  autres  en  proportion  de 
deur  &  de  biaucé... •  N'eft-*ce  pas  cela? 

LE    GOUVERNEUR^, 

Ottû 

R  U  S  T  A  U  T^ 

Cela  me  pacoîc  bien  imaginé  j  j^avons  cepen* 
^fiC  une  petite  objedion  à  vous  faire. 

LE    GOUVERNEUR. 

Voyons. 

R  U  ST  A  U  T. 

J*ayons  fouvent  vu  y  en  Europe ,  des  gens  riches 
^tt  afi^z  avaricietix ,  pour  préférer  de  vraies  gue- 
nuches  qui  avoienc  du  bien  »  à  de  très-belles  filles 
qui  n'en  avoient  pas  t  croyez-vous  qu'il  n'en  fem 
pas  de  même  ici  i 

LE    GOUVERNEUR. 

J'y  ai  pourvu  ;  dès  qu'on  fera  en  âge  de  fe  mar 
riet  y  perfonne  de  la  Colonie  ne  pourra  s'en  dif- 
penfer^  &  les  riches  feront  toujours  obligés  de 
choifir  parmi  les  belles  >  ou  du  moins  parmi  les 
jolies  ;  d'ailleurs  puifque  tu  me  cice^  les  mœurs 
île  l'Europe  »  n'eft-ce  pas  uniquement  par  air , 
pouc  briller  &  jpour  paroître  au-deflTus  du  com- 
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mun ,  qu  on  s'y  pique  d'avoir  de  magnifiques  ha- 
bits Se  de  fuperbes  équipages  ?  Eh  bien ,  on  fe  pi- 
quera de  même  ici  d'avoir  une  belle  femme ,  dès 
que  fa  poIfTedion  y  deviendra  une  marque  d'opu- 
lence :  on  peuc  compter  fur  le  fuccès  d'une  loi  ^ 
quand  la  fatuité  des  hommes  eft  intérelTée  à  s'y 
conformer....  Mais  j'apperçois  le  jeune Valcre; 
on  ni'a  dit  que  la  crainte  de  perdre  fa  maîtreiïè 
le  met  au  défefpoir  :  éloignons-nous  ,  pour  ne  pas 
l'expofer  i  manquer  au  refpeâ  qu'il  me  doit. 

RUSTAXJT  ,  en  s* en  allant. 
Morgue  ,  quand  j'y  penfe  ,  la  plaifante  foire  ! 
&  quels  différens  prix  on  va  mettre  à  de  la  denrée^ 
qui  au  fond  ne  fera  cependant  toujours  que  la 
même  !         * 


^m^ÊmÊm 


*^— ^i^i—i ■"      ■  ■■       ■  T  ■  ■  I   ■    ■  Il  I  — — — ^i^.<Mb 


SCÈNE    IL 

VALERE,  FRONTIN. 

VALERE,  entrant  fur  le  Théâtre  avec  toutes  les 
démonfirations  d'un  homme  au  défefpoir. 

TE* 

Ju  H  laifTe-moi ,  laiflè-moi ,  te  dis- je. 

FRONTIN. 

Mais,  Moniieur.... 

Ggi 
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V  A  L  E  R  E. 

Mais  y  fut-il  jamais  un  fort  aufli  cruel  que  le 
mien  !  J*aime  y  je  fuis  aimé  \  rien  ne  fembloic 
s  oppofer  à  mon  boiiheur ,  lorfqu'il  plaît  i  ce  ty^ 
ran  d'imaginer  une  loi  barbare. •••  Ah  !  Frontin, 
fonge  donc  que  ma  chère  Henriette  eft  tout  ce  que. 
la  Nature  a  jamais  formé  de  plus  beau  ! 

F  R  O  N  T  1  N. 

Elle  eft.fort  jolie. 

V  A  L  E  R  E. 

Qu'elle  fera  par  conféquenr  mife  au  plus  haut; 
fxix 


k*  •  •  • 


F  R  o  N  T  I  N. 

Je  n'en  doute  pas. ... 

V  A  L  E  R  E. 
Que  ma  forrane  eft  médiocre.,  .• 

F  R  O  N  T  I  N. 

Maheuréufemenr. . . . 

V  A  L  E  R  E. 

Et  qu'ainfi  voilà  ma  chère  Maîtreflè  perdue  pout 

F  R  O  N  T  I  N. 

»  • 

11  y  a  toute  apparence. 


moi! 
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V  A  L  E  R  E. 

Non ,  Frontin ,  non  y  je  ne  la  verrai  point  entre 
les-  bras  d'un  autre  j  je  me  donnerons  plutôt  mille 
fois  la  mort* 

FRONTIN. 

11  eft  fur  que  le  vrai  moyen  de  ne  point  voir  ce 
que  Ion  craint ,  c'eft  de  fe  tuer.  En  vérité ,  Mon- 
fieur  y  feriez-vous  capable  de  vous  livrer  à  un  pa« 
reil  défefpoir  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Ah  !  la  vie  ne  peut  plus  être  qu*à  charge ,  quand 
on  eff  privé  de  ce  qubn  aime!...  Crifpin  ne  le^ 
vient  point  ? 

FRONTIN. 

II  n'a  pas  encore  tardé. 

V  A  L  E  R  £• 

Dans  la  cruelle  agitation  où  je  fuis  ,  que  Ie$ 
momens  font  longs  \ 

FRONTIN. 

Mais  y  Monfieur ,  je  fais  une  réflexion  :  Made- 
moifelle  Henriette  n  a  qu'à  dire  qu'elle  a  fait  vœu 
de  garder  le  célibat  ^  &  vous  époufer  enfuite  fe« 
crècement.  • .  • 

Ggj 
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V  A  L  E  R  E 

Tu  ne  fais  donc  pas  qu  un  des  anicles  de  la 
I>oi  porte ,  que  toute  fille  qui  refufera  defe  marier  » 
devant  être  regardée ,  non-feulement  comme  un 
objet  inutile  ^  mais  même  de  mauvais  exemple , 
.  fera  chaflée  de  la  Colonie ,  &  expofée  dans  les  bois 
^  la  merci  des  fauvages  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Je  ne  favois  pas  ceUé  Que  diable  ,  par  toutes 
les  mefures  qu'a  prifes  le  Gouverneur  pour  qu'ici 
tout  le  monde  fe  marie  3  il  paroît  qu'il  a  furieufer 
ment  à  cœur  la  propagation  de  la  G>lonie  ! 

V  A  L  E  R  E ,  avec  impatience» 

Je  vais  au-devant  de  Crifpin. 

F  R  ON  T  I  N. 

Vous  n'irez  pas  loin  \  le  voici  qui  accourt» 
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SCÈNE    II L 

VALERE ,  FRONTIN  ,  CRISPIN. 

V  A  LERE. 

£Hbien,Crifpm? 

C  R  I  S  P  I  N. 

Eh  bien ,  Monfi«ui ,  j'ai  trouvé  Mademoiselle 
Nenriene  chez  elle. 

VALERE. 
Que  faifoic-elle  ? 

C  R  I  S  P  1  N. 
EUe  s'habilloic  ? 

VALERE. 
Elle  s'habilloit. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Sans  doute.  N'eu,  elle  pas  obligée  d'aller  chez  le 

Couvetneur  ?  Pour  y  aller  ,  ne  faut-il  pas  qu'elle 

forte  'y  8c  pour  fortir ,  parbleu  »  il  faut  biea  qu'elle 

«'habUle? 

VALERE. 

Ah,  je  t'entends  !  EUe  ccaiat  de  ne  pas  aflèz  bril< 

GS4 
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1er  dans  ce  funefte  |our,  qui  fera  le  dernier  de  ma 
vie  !  L'infidelle  fe  paroit  ! 

C  R  I  S  P  I  N. 

Je  ne  m'en  fuis  pas  apperçu  j  mais  comptez  ; 
Monfîeur ,  qu'une  fille ,  fût-elle  capable  de  ne  vou- 
Idir  pas  plaire ,  aura  toujours  dans  les  doigta  un 
certain  mouvement  naturel  &  machinal  j^  qui  pren- 
dra foin  de  fa  parure  fans  qu  elle  y  penfe  :  c'eft 
prefque  comme  une  fleur  dont  les  feuilles  s'arran- 
gent toutes  feutest 

.     V  A  I.  E  R  E. 

Étoit-çlle  trifte  ? 

Ç  R  I  S  P  I  N. 

OH  !  très-trifte.  Je  lui  ai  dit  que  vous  fouhai^ 
tiez  de  lui  parler  encore  une  fois ,  &  que  vous 
l'attendiez  ici  ^  elle  ne  tardera  pas  à  s'y  rendre^ 

V  A  L  E  R  E. 
Hélas  ! 

C  R  I  S  P  I  N, 

En  revenant ,  j'ai  paffê  au  château  \  j'y  aï  vtt 
bea.ucoup  de  monde  afTemblé  autour  du  Gouver- 
neur ^  je  me  fui$  approché  \  il  difoit  que  s'il  fc 
préfentoit  plufieurs  rivaux  pour  la  même  perfon-* 
ne  9  il$  ne  pourroiçnr  point  enchérir  les  uns  fuc 
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les  ancres  -y  mais  qu  elle  feroit  la  maîcreflè  de  choific 
encr'eux  celui  qui  lui  plairoic  U  plus ,  pourvu  qu'il 
payât  la  fomme  â  laquelle  elle  auroit  été  appréciée 
par  le  tarif  j  enfuite  il  a  fait  publier  ce  tarif.  Oh; 
ma  foi ,  il  eft  criant  !  les  filles  y  font  d'une  cher-, 
té!.,.  Pour  en  avoir  une  tant  foit  peupaflable  ; 
il  ne  faudra  pas  parler  de  moins  que  de  mille  piaf- 
très  ;  8c  devineriez- vous  à  combien  eft  la  plus  bel- 
le ?  (  Criant^  )  A  dix  mille. 

V  A  L  E  R  E. 

Comment  ?  As*ta  bien  entendu  ?  Ne  te  trom^ 
pes-tu  point  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 

Non  j  d  dix  mille  piaftres ,  vous  dis-je.   . 

V  A  L  E  R  E. 

O  Ciel,  je  réfpire!..  Quoi  je  pourrois  me  flaff 
ter.  • .  •  Grands  Dieux  !  me  ferois-je  jamais  ima- 
giné ,  que  ma  chère  Henriette  ne  feroit  mife  qu  1 
ce  prix  ?  Ah  !  on  voit  bien  que  le  Gouverneur  eft 
%^  y  &  ^^*^1  n'a  ni  mon  cœur  ni  mes  yeux  ! 

C  R  l  S  P  I  N. 

.  parbleu ,  il  me  femble  cependant  que  c'eft  avoir 
les  yeux  afTex  jeunes ,  que  de  mcfttre  une  feule 
fUle  à  pareille  fomme« 
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V  A  L  E  R  E 

Mes  amis ,  il  ne  me  fera  pas  difficile  de  croiy- 
ver  les  dix  mille  piaftres.  Il  eft  vrai  qu'il  faudra 
que  je  vende  une  partie  de  mon  bien.... 

C  R  I  S  P  I  N. 

Ah  Monfîeur!... 

V  A  L  E  R  E. 

Il  me  reftera  une  petite  terre  ;  nous  irons  j  vi- 
vre y  ma  chère  Henriette  &  moi ,  contens ,  tranr 
quilles  >  riches  de  la  pofTeflîon  de  nos  cœurs.  • .  • 

C  R  I  S  P  I  N. 

Belle  richeflè  ! 

V  A  L  E  R  E. 

£ft-ce  donc  une  grande  fortune  qui  rend  um 
Qiariage  heureux  ?  Non  »  &  lorfquon  s'aime. ••• 

C  R  I  S  P  I  N. 
Mais  on  ne  s'aime  pas  toujours. 

jV  A  L  E  R  E. 
L'amour  qui  nous  unit  eft  trop  pur  ^  cr<^  tety- 
dre  y  trop  fincère ,  pour  que  le  tems  puiilè  jamais 
l'afibiblir  j  c'eft  un  préfent  du  Ciel.... 

C  R  I  S  P  I  N. 

C'eft  une  tentation  du  diable ,  que  de  vouloir 
,  fe  mettre  mal  à  fon  aife. 
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V  A  L  E  R  E. 

Oh  !  crève  de  remontrances ,  je  c'en  prie. 

C  R  1  S  P  1  N. 
Trêve  donc  de  folies ,  je  vous  en  conjure. 

VALERE,^ 
Ma  rcfolucion  eft  prife. 

C  R  1  S  P  I  N. 

Il  Fauc  en  changer. 

V  A  L  E  R  E 

Je  me  donnerois  la  more ,  plucôc  que  de  renonr 
cer  à  ce  que  j'aime. 

C  R  1  S  P  I  N. 

La  more  eft  bien  vilaine  »  mais  beaucoup  moins 
qu'un  mauvais  mariage  ;  confidérez.  •  •  • 

VA  LE  RE  5  appercevant  Henriette. 

Confîdère  toi-même  que  voici  ma  chère  Hen- 
riecce  j  que  je  ne  fuis  pas  patient ,  &  que  eu  me 
déplairois  beaucoup  »  mais  beaucoup ,  ce  dis-je ,  ii 
tu  concinuois  ces  propos-U  devanc  elle. 
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SCÈNE    IK 

VALERE ,  HENRIETTE  ,  CRISPIN , 

FRONTIN. 

VALERE. 

jnLvEc  quelle  impatience  je  vous  accendois  !  Jap^ 
prends  dans  l*inftanc  ^  que  pourvu  que  je  donne  dix 
mille  piaftres ,  quelques  offres  que  faflènc  mes  ri- 
vaux ,  vous  ferez  la  maîtrefTe  de  couronner  mon 
amour.  En  vendant  une  partie  de  mon  bien  ,  ii 
me  fera  aifé  de  trouver  cette  fomme.  Parlez ,  pro^ 
^noncéz  y  mon  bonheur  ne  dépend  plus  que  de 

vous. 

H  E  N  R  1  E  T  T  E. 

Vous  ne  devez  pas  douter  que  pour  Taillirer ,  j^ 
ne  facrifiafTe  ma  vie  avec  plaifir  y  maisi 

V  A  L  E  R  E. 

Quoi  > . 

HENRIETTE. 

Mon  cher  Valère.  •  • . 

VALERE. 
Eh  bien  ? 


u  •  •• 


.»*»■■■!  .11  .  ■  ■  .111  ,■        —1 

COMÉDIE.  485! 

HENRIETTE, 
liai- je  vous  ezpofer  à  vous  repentir  un  jour...^ 

V  A  L  E  R  E 

Me  repentir ,  moi  !  ; 

HENRIETTE- 

Votre  paffionne  vous  laiflè  à  préfent  enviAiger 
que  la  douceur  d'être  uni  à  ce  que  vous  aimes;. 
L*ob)ec  le  plus  ardemment  deiîré,  dès  qu'on  le  pos- 
sède, commence  à  perdre  de  (es  charmes  'y  Tillur 
iion  de  l'amour  fe  diilipe  y  les  réflexions  fuccè^s 

denc«  •  •  • 

VA  L  E  R  E. 

Qtt'entends-|e ,  ô  Ciel  !  eft*ce  donc  Henrîettp 
Ç[ui  me  parle  ? 

H  E  N  R  I  E  T  T  E. 

Oui,  c'eft  elle  qui  tache  de  s'armer  cbnrre  fes 
pcopires  defirs  ^  &  qui  trouve  datis  la  tiendra  de  mft^ 
me  qu'elle  a  pour  vous ,  des  raiibns  de  réfiAer  au 
plus  doux  penchant  de  Ton  coeur  ^  c  eft  une  aman- 
te qui  devenue  votre  époufe ,  ferpit  fans  ce^îe  in- 
quiète. La  moindre  apparence  de  trift<;fle ,  la  moia- 
dre  froideur,  que  dis- je?  la  moindre  diftraâîôn 
de  votre  part ,  m'alarmeroit  j  je  m'imaginerois 
toujours  que  vous  dévoreriez  des  regrecs  y  &  xnoa 
ame  déchirée*  •  •  • 
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V  A  L  E  R  E. 

Ah  !  ceffèz  »  cefTez  ces  vains  décours  \  Je  Ils  au 
fond  de  votre  ame  perfide  :  jamais  le  pur  &  (in* 
cère  amour  n'y  a  régné}  la  vanité  feule  Toccupe  j 
elle  ianguiroic  dans  les  plaifîrs  innocens  d'une  vie 
-douce  &  tranquille  \  il  lui  faut,  le  tumulte  ;  le 
fafte  y  &  tous  les  vains  amufemens  du  monde  y  le 
peu  de  formne  qui  me  reftercHt  ^  ne  pourroit  vous 
les  procurer  \  voilà  la  véritable  caufe  de  vos  refus. 

HENRIETTE. 

Vous  ne  le  croyez  pas  ;  npn  »  vous  ne  le  croyez 
pas }  vous  me  rendez  plus  de  juftice  \  &  vous  êtes 
bien  fur  que  jamais  amant  ne  fut  plus  tendrement 
aimé. 

V  A  L  E  R  E. 

Je  (iits  aimé  ;  &  vous  voulez  tna  mort  !  Je  jure 
qu'à  Tinftant  qu'un  autre  recevra  votre  foi  ^  vous 
'me  verrez  percer  ce  cœur  infortuné.  •• . 

HENRIETTE. 

Vous  me  faites  frémir  ! . . .  Cruel ,  à  quoi  vou- 
lez^vous  me  réduire  ? 

FRONT  1 N ,  à  part ,  la  çontrtfaifam. 

^  Cruel ,  i  quoi  voulez-vous  me  réduire  ?  Voilà 
la  chute  ordinaire  des  femmes.  (  £c  mettant  zn- 
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tr^eux.  )  Écoutez-moi  Tun  &  Taatre  :  il  me  femble 
qae  )  imagine  un  moyen  de  vous  unir ,  fans  qu'il 
tn  coûte  rien  *,  il  ne  s'agiroit  que  de  trouver  quel** 
que  phyfionomie  baroque  ^  bien  ridicule  ,  bien 
fiiaudade  »  bien  vilaine.  •  •  •  Eh  juftement ,  nous 
l'avons  fous  la  maîn  ;  celle  de  Crifpin  fera  notre 
«flaire  à  merveilles. 

C  R  I  S  P  I  N. 
La  mienne  !  ^ 

F  R  O  NT  I  N. 

Oui. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Haie  y  faquin  ! 

FRONTIN,  àFaUre. 

Monfieur  ,  l'argent  que  donneront  ceux  qui 
voudront  cpoufer  les  belles ,  ne  doit-il  pas  être  re- 
mis aux  laides  pour  les  aider  à  fe  procurer  des 

maris  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Telle  eft  la  loi. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Èh  bien ,  nous  allons  habiller  ce  maraut-li  en 
femme  j  il  n'eft  que  depuis  hier  au  foir  ici  \  fon 
plat  vifage  n'y  eft  pas  encore  connu  ;  il  a  toujours 
demeuré ,  depuis  cinq  ou  iix  ansr ,  à  cetit  petit» 
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terre  5  où  Ton  fait  que  vous  avea^  une  couiûie  iiific^ 
tne ,  qui  fore  rarement ,  Se  qui  n  a  pas  la  r^uta* 
non  d  erre  jolie  y  nous  le  ferons  paflèr  pour  elle  t 
il  n  eft  pas  douteux  qu  on  le  jugera  la  plus  laide  , 
'&  que  par  conféquent  les  dix  mille  piaftres  que 
yous  vous  ferez  engagé  à  donner  pour  Mademoi«« 
felle ,  lui  reviendront  ;  vous  vous  chargerez  de  les 
lui  remeare.  « .  > 

V  A  L  E  R  £• 

J'entends  ;  cette  idée  me  plaît  a/Tez  ,  ic  peoc 
réuifir.  (  A  Henriette.  )  Qu  en  dites-^vous  ? 

HENRIETTE- 

Je  dis  que  dès  qu'il  ne  s'agira  point  de  déran-^ 
ger  votre  fortune  ^  j'approuverai  tous  les  moyens 
que  vous  pourrez  employer  pour  que  je  fois  à  vous  , 
Se  que  je  fuis  prête  d'aider  à  la  toilette  de  Mader 
moifelle. 

V ALIEK'E y  à  C/ijpin. 

Allons ,  viens  ;mon  cher  ami  y  viens  vite  que 
nous  t'habillons. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Gemment  ?  Comment?.. •  Quoi?  Monfieur  i 
vous  croyez. ...  En  vérité  »  il  me  femble  que  fans 
fe  piquer  d'être  régulièrement  beau  >  on  a  certain 
air^  certains  traits.».^ 

VALERE. 
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V  A  L  E  R  EÎ 
Oui  »  certains  traits  gracieux ,  mignons ,  &  que 
|e  ferai  charmé  de  voir  briller  fous  une  cocfure  de 
femme»  (  Lt/^ Cannant  une  bouffe.  )  Refuferas-ta 
ces  deux  cents  piaftres  que  je  te  donne  pour  m^ 
procurer  ce  plaifir  ? 

F  R  O  N  T  1  N. 

Et  refuferas-tu  de  profiter  de  la  feule  occafioA 

de  ta  vie ,  où  tu  puiilè^  avqir  une  phyfionomie  heu* 

reufe  ? 

V  AL  ERE,  rcmmcnanu 

Finiflbns  »  dépêchons  \  nous  n'avons  pas  un  mo^ 
ment  à  perdre. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Mais  9  Monfieur*.  •  • 

V  A  L  E  R  E; 

Mais ,  le  tems  nous  preflè ,  te  dis  -  Je  ^  viens 

donc. 

C  R  I  S  P  1  N. 

Parbleu ,  vous  ferez  bien  attrapé ,  fi  le  Gouvet^^ 
neur  me  met  au  rang  des  jolies  ? 

F  R  O  N  T  1  N. 
Tiens  »  fi  cela  arrive ,  je  me  condamne  i  t*^ 
poufer. 

Fin  du  prcmief  ASt. 

Tome  U  }3L  h 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 

VALERE,  HENRIETTE. 

V  A  L  E  R  E. 

JE  fiiis  và  comble  <ie  mes  ,vwix  ;  vou6  venez 
d*ècre  déclarée  la  plus  belle  de  la  G)lonie  ,  8c 
CriTpin  la  plus  laide  j  les  dix  mille  piaftres  que  je 
dois  donner  ,  lui  ont  été  adjugées  \  notre  ftrac^è- 
me  a  réuûî  y  rien  ne  s  oppofe  plus  à  mon  bonheur. 
Conceyez-voQs  bien ,  ma  chère  Henriette ,  tout  le 
ravinement  &  tous  les  tranfports  de  mon  ame  } 

HENRIETTE. 

Vous  ne  devez  pas  douter  mon  cher  Valère  ; 
que  je  ne  les  partage. 

VALERE. 

Je  vais  vous  poflcder^  je  vais  poflcder  ce  que 
j'adore ,  &  tout  ce  que  la  Nature  a  jamais  formé 
de  plus  beau  !  Vous  avez  entendu  ce  murmure  qui' 
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s'eft  élevé  dès  que  vous  avez  paru  au  milieu  da 
vos  rivales  j  elles  ont  dans  Tinftant  ceffé  de  l'être  ; 
&  c  eft  en  lifant  dans  tous  les  yeux ,  que  le  Gou« 
verneur  vous  a  déféré  le  prix  de  la  beauté. 

HENRIETTE. 

Quand  on  brûle  d'une  flamme  fincère ,  on  ne 
connoît  d'autre  prix  de  la  beauté,  que  l'hommage 
du  cœur  de  l'amant  aimé  ;  Se  cette  préférence  que 
l'on  me  donnoit,  ic  dont  vous  avez  peut-être  cru 
que  j'étois  flattée  »  ne  fervoit  qu'à  redoubler  mes 
alarmes.  Que  ferois-je  devenue^  (î  notre  ftraftagê- 
me  eût  été  découvert ,  6c  qu'il  m'eût  fallu  renon* 
cer  à  vous  ? 

.  V  A  L  E  R  E. 

• 

Ma  chère  Henriette  ,  ne  penfons  plus  à  ces 
cruels  inftans  ;  &  ne  nous  occupons  que  des  heu- 
reux momens  que  l'amour  nous  prépare....  Il  me 
femble  que  j'apper^is  notre  bienfaiteur.  ••  •  Oui^ 
c'eft  lui-même. 
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SCÈNE    IL 

HENRIETTE ,  VALERE ,  FRONTIN, 

CRISPIN  ,  €n  femme. 
VALERE. 

wt&p PROCHE)  viens,  mon  cher  Crifpin;  viens 
floe  je  t'etnbra£[è  ^  tu  es  an  garçon  channanc  d'être 
une  fille  aufli  laide. 

CRISPIN. 

Avouez ,  Monfîeur ,  que  ma  phyfiononûe  a  joué 
de  bonheur. 

VALERE. 

Joué  de  bonheur  ?  Ah  !  mon  ami ,  elle  jouoit  i 
coup  fur. 

CRISPIN. 

Parbleu ,  il  faut  que  vous  n'ayez  pas  regardé  le? 
concurrentes  que  j'avois  :  demandez  sL  Frontin. 

I 

F  R  O  N  T  I  N. 

Il  efl:  certain  qu'il  y  avoic-là  dix  ou  douze  filles 
d'une  figure  bien  écrange ,  bien  bizarre ,  bien  ter-* 
rible  j  mais  cependant  je  n'ai  jamais  douté  que  U 
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tienne  ne  1  emporcât  y  &  même ,  s'il  t  etoic  permis 
^e  te  préfencer  chaque  année  à  pareille  cércmoniey 
je  parierois  toujours  pour  toi. 

V  A  L  E  R  E. 

Et  moi  auflî.  ,* 

C  R  I  S  P  I  N.  • 

Cela  eft  obligeant. 

V  A  L  E  R  E. 

Tiens ,  je  n  ai  eu  d'inquiétude ,  que  tandis  que 

tu  danfois. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Comment  ?  N'ai- je  pas  commencé  par  faire  mes 
révérences  de  bonne  grâce  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Il  ne  s'agit  pas  des  révérences^  mais  ne  dpit-il 
pas  toujours  régner  dans  la  danfe  d'une  fille ,  de 
la  décence ,  de  'la  retenue  ^  de  là  modeftie  ?  En 
vérité  p^  tes  bonds ,  tes  faults  &  tes  cabriolet  »  ta 
me  faifois  craindre  à  chaque  infant  ^  que  le  Gou-^ 
verneur  ne  vint  à  foupçoniier  ton  déguifement« 

C  R  I  S  P  I  N. 

Vous  aviez  tort  d'avoir  peun  Le  Gouverneur  a 
vécu  long-tems  â  Paris  j  9c  j  ai  entendu  dire.ving^ 
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•fois  à  feu  mon  père  qui  avoît  fervi  des  Demoi- 
/elles  i  talens  ^  qu'une  danfeufe ,  pour  briller  i 
devoir  monrrer  fa  jambe  au  moins  jufqu  au  ger 
nou  \  oui  »  MoaHeur ,  &  n'eue  -  elle  pas  d'ailleurs 
plus  d'acrrairs  que  moi ,  pourvu  qu'elle  faflè  des 
entrechats  &  des  gargouillades ,  elle  fera  iur^  de 
captiver  le  cœur  de  vingt  amans  des  plus  riches. 

V  A  L  E  R  E. 

Fort  bien  ;  mais  cependant  je  prie  ma  cou^e 
de  danfer  ce  foir  avec  plus  de  bienféance* 

C  R  I  S  P  I  N. 

Ce  foir?  Croyex-vous  donc  que  je  refterai  toute 
la  journée  fous  cet  acoutrement  ?  Je  vous  réponds 
que  je  vais  le  quitter  \  que  dès  qu'il  fera  nuit ,  je 
retourne  à  la  campagne  ,  &  que  de  long- rems  on 
ne  me  reverra  ici. 

V  A  L  E  R  E. 

II  ne  faut  pas  que  tu  difpatoiflès  fi  vftc. 

C  R  1  S  P  I  N. 
Et  pourquoi  ?  Mon  tôle  doit  être  fini. 

V  AL  E  R  E 
■    U  eft  vrai }  cependant . ••«  , 
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C  R  I  S  P  1  N. 

Cependant  ?  Cependant  ?  • .  •  Monfieur ,  vous 
connoifTéz  le  Gouverneur  \  c'eft  un  homme  dur  ^ 
fier  y  févère ,  avec  qui  l'on  ne  badine  point  :  fi 
quelque  accident  alloit  malheureufement  d^cou-^ 
vrir  notre  fupercherie ,  il  croiroit  que  nous  aiM^ions 
voulu  le  jouer ,  &  ce  feroit  fait  de  moi  ;  ainfî 
donc  •  f  •  mais  morbleu  ^  tenez  \  que  diable  2  jufte- 
ment  le  voici  \  que  cherche-t-il  ? 

SCÈNE    ///. 

s 

LE  GOUVERNEUR,  HENRIETTE, 
VALERE ,  CRISPIN ,  FRONTIN , 
RUSTAUT, 

LE  GOUVERNEUR,,  à  FiUkfc  &  à  H^ieHe. 

3  E  viens  vous  faire  mon  compliment ,  &  vous 
aflurer  du  vrai  plaifir  que  f  aurai  à  vous  unir«  Je 
ne  puis  pas  faire  valoir  à  la  charmante  Henriette 
le  jugement  que  j'ai  rendu  &  qui  l'a  déclarée  la 
pki$  bell«  j  mon  difcernemem  y  étoit  întéreiTé  ; 
{  à  Cri/pin  )  mais  la  coufinie  m'a  quelqu  obliga- 
tion :  j'ai  fait  pencher  la  balance  en^fa  faveur  5  il 
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y  en  avoir  deux  ou  ttois,  qui  pouvoienc  peut-être 
loi  diipucer  la  préférence. 

.    C  R  I  S  P  I  N  ,  d'un  ton  de  prude. 

Sans  être  trop  vàiiie  »  j  ai  bien  fenti  i  M.  le 
Gouverneur ,  que  votre  intégrité  avoir  quelques 
petits  reproches  à  fe  faire. 

RU  ST  A  UT,  ^;?^rr. 

Morgue  ,  fi  tous  les  Juges  n'avoient  pas  la  con- 
fclence  plus  chargée ,  ce  feroit  une  belle  chofe  que 
la  Jaftice  ! 

LE  GOUVERNEUR, à  Tii/^r^. 

J'ai  été  bien  aife  de  dédommager  en  quelque 
forte  votre  généreux  amour ,  en  faifant  tomber  à 
une  de  vos  parentes  les  dix  mille  piaftres  que  vous 
(tes  obligé  de  payer, 

V  A  L  E  R  E. 

Je  ne  fais ,  Monfieur ,  comment  répondre  k 
tant  dç  bonté  ^  &  je  ne  doute  pas  que  ma  confine 
ne  refiente ,  comme  moi  ^  tout  ce  que  nous  vous 
devons, 

LE    GOUVERNEUR. 

Elle  peut  me  marquer  à  Tinfiiant  fa  teconnoif* 
fance ,  en  recevant  un  époux  de  ma  main  :  c'eft 
Ruftaut  •  •  •  • 


\ 
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F  R  O  N  T  I  N ,  a  ;>««. 

Mifôricorde  ! 

V  A  L  E  R  E ,  a  part. 
Nous  Tommes  perdus  ! 

HENRIETTE,  à  pgn. 
Tout  va  fe  découvrir  !        . 

* 

C  R  I  S  P  I  N. 
Frondn  y  foutiens-moi  ! 

LEGOUVERNEUR^a  Crifpîn; 

Comment  ?  Qu'eft-ce  donc ,  Mademoifelle  ?  Ec 
Soh.  naît  y  s'il  vous  plaît  »  cette  frayeur  ?    ' 

CRISPIN,  toujours  d^un  ton  de  précieufc; 

Ah  !  Monfieur  le  Gouverneur  ! .  «  tenez  •  •  •  c*eft 
qu en  vérité •  •  •  je  fuis  d'une  fanté  fi  délicate .  ...l 
le  mariage  me  fait  trembler. 

LE   GOUVERNEUR, 

Vous  !  eh  fi ,  fi  donc  !  avec  cette  phyfionomitf 
large  &  maffive  »  vous  fied-il  d'afFeâer  ces  airs  det 
mignardife  ? 

C  R  1  S  P  I  N. 

L*idée  de  devenir  femme  ^  me  paroît  fi  extraor<^ 
dinaire  •  • . 
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R  U  S  T  A  U  T. 

Ce  fera  notre  af&ire ,  de  vous  j  accoacumer» 

C  R  1  S  P  I  N- 

Cela  vous  feroîc  impoffible^  &  vous  veniez  <]ae 
vous  feriez  obligé  de  qie  répudier» 

V  A  L  E  R  E. 
Monfieor  ^  daignez  né  la  point  contraindre  1 
ce  mariage  j  j'aime  mieux  m*accommoder  avec 
M.  Ruftaut^  &  lui  donhèc  une  fomme  avec  lar 
quelle  il  trouvera  ^Ifément  «  .  * 

LE   GOUVERNEUR. 

Non  ^  no|i  ;  quand  j  ai  dit  une  chofe  »  )e  venx 
qu'elle  s*exécute.  Ruftaut  m'a  fauve  la  vie  \  je 
trouve  loccaiion  de  lui  faire  une  petite  fonune  ^ 
votre  xx>ufîne  l'époufera ,  où  nous  verrons» 

V  A  L  E  R  £• 

Mais  • .  • 

LE  GOUVERNEUR- 

♦  • 

.  Mais  y  finiflbns.  (  A  Crifpin.  )  Mademoîfelle;  je 
V6US  laiilè  avec  votre  futur  \  fongez  que  |e  n'aimtf 
pas  qu'on  me  rcfîfte.  (  A  Falère^  à  Hentuttt^  &  à 
Frontîn.  )  Vous  autres  >  fuivez-moi. 
(  Ilsfuiytntlc  Gouverneur  ;  leur  airj  leurs  gejles  ^ 
&  les  mines  que  leur  fait  Cri/pin^  exprinrent  rmquic^ 
tudc  &  l*emiarras  oà  Us  font  tous  les  quatre.  ) 
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SCÈNE    ÎK 

CRISPIN,  RUSTAUT- 
R  U  S  T  A  U  T. 

O  A  M  s  être  un  galant  de  profeffion ,  j*avons  tou-^- 
jours  y  par-ci  y  par-U ,  un  peu  vécu  avec  le  beau 
fexe  ;  je  connoiilons  Thumeur  des  filles  ^  je  favons 
que  devant  le  monde  elles  font  des  fimagrées» 
&  qu  elles  feignent  de  refufer  ce  qu  au  fond  du 
cœur  elles  voudroient  déjà  tenir*  Ça  y  la  petite  ^ 
nous  voici  feuls  ;  arrangeons-nous. 

CRISPIN»  d'un  ton  précieux. 

Arrangeons-noiis  ?  Arrangeons-nous  ?  Voyez  cet 
infolent }  ai*je  donc  Tair  de  ces  filieis  avec  qui  Ton 
s'arrange  ? 

R  U  S  T  A  U  T. 

Pargué  9  vous  n*avez  pas  auffi  de  l'air  de  co^ts 
avec  qui  l'on  fe  dérange  :  que  diantre  voulez- vous 

dire? 

C  R  I  S  P  1  N. 

Je  veux  dire.  ••  Je  veus  dire  que  vous  êtes  auffi 
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groflier  dans  vos  expreffîons  que  dans  votre  pro-: 
cédé. 

R  U  S  T  A  U  T. 

Quant  à  nos  expreflîons ,  je  les  avons  comme 

elles  nous  viennçnt  ;  &  pour  ce  qui  eft  de  notre 

procédé  ^  dès  que  c'eft  pour  le  mariage  que  je  vous 

parlons  ^  il  nous  femble  qu'il  n  a  rien  que  de  trèsr 

honnête. 

C  R  I  S  P  I  N. 

En  effet ,  il  eft  fort  honnête ,  de  vouloir  fe  ier- 
vîr  de  l'autorité  du  Gouverneur  pour  m'épou/er 
malgré  moi  ? 

R  U  S  T  A  U  T. 

Et  pourquoi  eft-ce  malgré  vous  ?  ic  quelles  ral«t 
fons  avez-vous  de  nous  refufer  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 

Quelles  raifons  ? . . .  C'eft  qu'en  un  mot,  ïL  eft 
décidé  que  je  n'aur  i  jamais  de  mari. 

R  U  S  T  A  U  T. 

Mais  fongez  donc  que  la  loi  n*entefld  pas  que 
Ton  meure  fille  dans  la  Colonie. 

C  R  I  S  P  i  N. 

Jç  n^  compte  pas  au0î  mourir  fille* 
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R  U  S  T  A  U  T. 

Ah  !  parguenne ,  Taveu  eft  drôle  !  Vous  tizutez 
jamais  àt  mari  j  6c  cependant  voUs  ne  compter 
pas  mourir  fille  !  n'avez-vous  point  de  honte  ?  •  • 

C  R  I  S  P  1  N  ,  yivtn^ht. 

.  N'avez-vous  point  de  honte  vous-m&me ,  de  me 
pouflèr  »  de  me  preflèr  »  de  me  perfécucer ,  &  de 
me  mettre  ,  comme  yous  le  faites ,  à  ne  (avoir  ce 
que  je  dis  ?  Fi  y  cela  eft  criant  ! 

R  U  S  T  A  U  T. 

Tenez ,  je  devinons  à  peu  -  près  Tenclouure* 
Vous  vous  êtes  amourachée  de  quelque  jeune 
écourniau ,  à  qui  vous  feriez  bien  aife  de  faire  la 
fortune  :  grande  foccife!  Vous  verriez ,  que  bientôc 
après  les  noces  ,  il  fe  moqueroit  de  vous  >  auroic 
des  maîtreiïes  »  mangeroit  votre  dot ,  vous  plante-* 
roic-là  enfuice  \  &  ma  foi ,  écoutez  donc  y  vous 
nètes  pas  d'une  figure  à  avoir  des  reûburces.  Je 
fommes ,  nous ,  un  homme  meur ,  fage ,  rangé  ,  & 
qui  ne  nous  foucionsplus  des  femmes,  qu'autant 
que  pour  n'ctre  pas  toujours  le  feul  de  notre  race ,  je 
voudrions  bien  avoir  un  héritier;  vous  nous  le  bail* 
lerez.  Le  Gouverneux  fera  fon  parrain  ,  nous  con« 
tinuera  fa  proteâion  \  &  avec  cette  proteâion  & 
vos  di^  mille  piaftres ,  je  nous  mettrons  dans  les 
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affaires ,  je  ferons  fracas  ;  tous  aurez  les  plus  biauz 
habits  y  des  bijoux  ^  des  piarreries  •  •  • 

CRISPIN»  d*un  ton  ironique. 
Des  pierreries  à  Madame  Ruftauc  ? 
R  U  S  T  A  U  T- 

Oui  :  oh  !  tacigué  »  fans  ètce  glorieux ,  je  ferons 
bien  aife  qu  on  ne  confonde  pas  notre  femme  avec 
la  bourgeoifie  ;  dépêchez ,  vous  dis -je  ^  de  nous 
bailler  cette  main  lâ, 

CRISPIN,  toujours  d'un  ton  de prccUuJc. 

Ah  !  ceflèz  donc  de  me  tourmenter  ! 

R  U  S  T  A  U  T. 
Mais... 

CRISPIN- 

Mais  y  en  un  mot  ^  renoncez  à  vos  prétentions 
fur  ma  perfonne  \  Se  comptez  qu'elle  n  eft  pas  faite 
pour  perpétuer  la  race  des  Ruftauts. 

R  U  S  T  A  U  T. 

Cela  fuffit  :  j'allons  retrouver  M.  le  Gouverneux; 
il  eft  diablement  tenace  dans  ce  qu'il  a  réfolu  :  pré- 
parez-vous à  fa  vifite  ;  elle  vous  rendra  peut  -  être 
plus  traitable. 

CRISPIN, a^tfrr. 
Ah  !  cette  maudite  vifite  me  fait  trembler  ;  tâU 


C  O  MÉ  ni  E. 


SOJ 


chons . . . .  (  D'une  pttke  voix  douce,  )  Ruftaat  \ 
Ruftaut  ? 

RUSTAUT,  s'arritant. 
Eh  bien  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 

£n  Tétité  »  vous  êtes  d'une  viracité .... 

R  y  S  T  A  U  T. 

Ceft  vous  qui  li'ères  qu'une  barguigneufe» 

C  R  I  S  P  I  N- 

Je  ne  fais  pas  avec  quelles  femmes  yous  avez 
▼écu  \  mais  il  faut  que  vous  en  ayez  trouvé  d'une 
facilité  qui  vous  a  gâté* 

RUSTAUT, yj  rengorgeante 

Pourquoi  n'en  n'aurions-nous  pa^  trouvé  çomm^ 
un  autre  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 

Croyez-vous  donc  qu'une  jeune  perfollne  qui  a 
de  la  pudeur ,  puiflè  fe  déterminer  ainfî ,  tout  d'utt 
coup ,  à  fe  jieter  entre  W  bras  d'un  homme  ? , . 

RUSTAUT. 

Je  croyons  que  plus  une  fiHe  a  toujours  été  fage2 
plus  elle  a  d'impatieoce  d'être  époufée» 
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C  R  I  S  P  l  N. 

Je  ne  vous  défends  pas  d'«fpérer. 

R  U  S  T  A  U  T. 

Je  n'efpérons  jamais,  de  peur  de  nous  tromper; 

C  R  1  S  P  i  N. 

Je  vous  dirai  plus  j  votre  figure  ne  me  paroît 
point  auffi  ridicule  qu'une  autre  |K>urroit  la  trou<: 
ycr... 

R  U  S  T  A  U  T. 

Vous  êtes  bien  honnère  ! 

C  R  I  S  P  I  N. 

Et  je  fens  même  qu'avec  le  tems ,  je  pourraul 
me  réfoudre  à  couronner  vos  vœux^ 

R  U  S  T  A  U  T. 

Eh  y  morguenne  !  il  ne  s'agit  ni  de  vœux  ni  de 
couronne  \  6c  je  n'avons  pas  de  tems  à  perdte.  Je 
ne  fommes  pas  grue  ;  on  ne  nous  mène  pas  par  le 
nez  :  tenez  en  un  mot  comme  en  mille  ;  je  voul- 
ions bien  vous  accorder  deux  heures  pour  vous  dé- 
terminer a  faire  les  chofe's  de  bonne  grâce  ;  après 
lequel  tems  y  fi  vous  ne  vous  êtes  pas  mife  à  la  rai* 
fon  y  ceci  deviendra  l'affaire  du  Gouverneux:  c'eft 
^n  diable  d'homme  quand  on  lui  réfifte  j  je  vous 
laifibns  y  penfer  j  jufqu  au  revoir ,  la  petite. 

CRISPIN, 
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CRISPIN,yJz^. 

Si  tu  me  revois ,  je  ferai  bien  trompé.  Je  n'en 
puis  plus  ;  non ,  non  ,  une  furie  fortie  de  Tenfer 
ne  feroit  pas  ii  acharnée  •  •  « 


S  C  È  N  E    F, 

CRISPIN,  FRONTIN. 

t 

E  R  O  N  T  1  N. 

JQ H  bien ,  mon  ami ,  où  en  es-tu  avec  ton  futur? 

CRISPIN. 

Où  j'en  fuis ,  morbleu  ?  où  j'en  fuis  ?  C'eft  le 
manant  le  plus  vif,  le  plus  prenant ,  qui  va  le  plus 
^te  en  befogne ...  Il  veut  que  dans  deux  heures 
au  plus  tard  je  fois  fa  femme  ^  ii  parle  déjà  d'un 
héritier  que  nous  aurons,  dont  le  Gouverneur  fera 
le  parrein  • .  •  Que  diable  y  voilà  le  maudit  embar- 
ras où  tu  m'as  jeté  !         ' 

FRONTIN. 

Oh  !  ne  m's^ccufe  point  mal-à-propos. 

CRISPIN. 

Mal-à-propos  ?  Comment  n*eft-ce  pas  toi  qui  as 
confeillé  de  me  mettre  en  fi^mme  ?  ^ 
Tome  L  1  i 
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T  R  Q  N  T  I  N. 

Il  eft  vrai  ;  mais  pouvois-je  prévoir  qu'il  j  au^ 
roic  un  mortel  alTez  déterminé  ^  aflèz  hardi  pour 
penfer  à  t'époufer  ? 

GRISPIN^yi  rengorgeant; 
Tu  vois  9  cependant. 

F  R  O  N  T  I  N, 

Oui ,  je  vois  à  préfent ,  &  plus  je  te  regarde  , 
qu  il  y  a  des  hommes  qui  épouferoient  le  diable 
pour  avoir  de  l'argent. 

C  R  I  S  P  I  N. 

£h  !  finis  tes  mauvaifes  plaifanteries  \  viens  vite 
m'aider  à  me  débarrailer  de  tout  ce  maudit  atti- 
rail \  le  jour  commence  â  baifTer  \  je  ferai  bira 
aife  de  décamper  dès  qu'il  fera  nuit« 

F  R  O  N  T  I  N. 

Quoi  ?  tu  ferois  capable  d'abandonner  notre 

Maître ,  lorfqu'il  eft  plus  que  jamais  dans  l'eniT 

barras  ? 

C  R  I  S  P  I  N- 

Que  lui  eft- il  donc  arrivé  de  nouveau? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Le  Gouverneur  vient  de  lui  déclarer  ^  qu'il  n'c- 


i 


^^M^^fc^^—**— ■*■'—— ^■»'^"^—*^~—"  11—^^.1»^.»»»^— fci^M»— J^»»— ^—f»— JXM— 


COMÉDIE.  507 


poufera  point  Mademoifelle  Henriette ,  que  ton 
mariage  ne  fpit  fait  avec  Ruftaut,  . 

C  R  1  S  P  I  N. 

Quelle  tyrannie  ! 

F  R  O  N  T  I  N. 

Cela  eft  horrible  \  &  tu  vois  bien  qu'il  feroit 
d'un  mauvais  cœur  de  penfer  à  la  fuite ,  &  de  ne 
pas  refter  ici  pour  m'aider  à  tacher  de  tiret:  de 
peine  deux  pauvres  amans  perfécutés  ,  &  qui  nous 
récompenferont  géncreufement.  Allons ,  mon  ami  ; 
plus  les  diâScukés  augmentent ,  plus  il  faut  renou* 
veller  de  courage  y  de  zèle  &c  d'induftrie  \  roidif- 
fons-nous  contre  les  obftacles  \  oppofons  la  rufe  à 
la  force  :  voyons ,  cherchons  ^  inventons  •  •  • 

C  R  I  S  P  I  N. 

Écoute  y  je  ne  fais  fi  c'efl:  une  influence  de  Tha*^ 
bit  que  je  pone  y  car  ordinairement  je  n'imagine 
pas  fi  vite  \  mais  il  me  femble  qu'il  me  vient  tout- 
à*coup  à  l'efprit  une  fourberie  qui  pourroit .  •  •  Où 
as-tu  laiflc  M.  Valère  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Il  fe  promenoir ,  il  n'y  a  qu'un  moment  y  ici 
près  avec  Mademoifelle  Henriette. 


5o8  L  ^     COLONIE,, 

C  R  I  S  P  I  N. 

Checchons-Ies  :  chemin  faîfant ,  je  t'explique- 
rai mon  idée. 

Fin  du  'fécond  Aàei 


»    ■  ■        ■ 
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ACTE  III. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

CRISPIN,  /eid  ô  toujours  en  fimmc^ 

J  'a  I  affeâé  d  aller  au  château  ;  je  m'y  fuis  pro« 

mené  aiïez  long-tems'j  enfulte  j'ai  palTé  chez  Ma* 

demoifelle  Henriette ,  d'où  me  voilà  revenu  ici. 

J'ai  eu  le  plaiiir  de  voir  que  Ruftaut  avoir  l'œil  fur 

toutes  mes  démarches  \  qu'il  m'a  toujours  fuivi  de 

4oin ,  &  que  je  puis ,  je  crois  y  compter  que  dans 

l'idée  que  je  tacherai  de  profiter  de  la  nuit  pour 

m'enfuir  »  il  va  faire  fentinelle  autour  de  la  mai* 

fon  ;  c'eft  ce  que  je  fouhaite  \  c'eft  fur  la  crainte 

qu'il  a  que  je  ne  lui  échappe  >  que  j'ai  imaginé  le. 

tour  que  nous  allons  lui  jouer.  Entrons  :  Monfieur 

Valère  &  Frontin  viendront  faire  ici  la  converfa- 

tion  dont  nous  fommes  convenus  ;  il  ne  manque- 

ra  pas  de  s'approcher  dans  l'obfcurité  pour  écouter  ; 

&  je  ferois  bien  étonné  s'il  ne  donnoit  pas  dans  le 

eiége. 

(  Il  fort.  ) 


«» 
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SCENE    IL 

K\J  ST  AU  T:  ,  feul. 

JLA  voilà  rentrée  y  Se  fans  fe  douter  que  j'étions  i 
fa  fuite  j  tant  je  nous  fommes  finement  conduit 
pour  obfervcr  toutes  fes  allées  Se  £cs  venues.  Elle 
a  beau  tournaïer ,  elle  ne  nous  échappera  pas  ;  j'a- 
vons  trop  d'envie  d'être  riche.  Il  eft  cependant 
plaifant ,  quand  j'y  penfe ,  qu'ici  l'on  fafle  fortune 
par  la  laideur  de  fa  femme !•••  J'entends  da 
bruit.  •••  On  fort....  Mettons -nous  un  peu  à 
écart* 

SCÈNE    III. 

VALERE ,  FRONTIN ,  RUSTAUT , 

au  fin  J  du  Théâtre  y  &  qui  s* approcha 
de  ums  en  tems  pour  écouter, 

VALERE 

jLVIâ  vilaine  confine  t'envoie  ^  dis  -  tu  >  chea 
Glécxn  ? 


i*w»        I 
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FRONTIN ,  à  voix  bajfc  ^  lui  montrant  Rujlaut, 

Le  voyez- vous  ? 

VALERE,*tfx. 
Je  le  vois.  ^ 

FRONTIN,  ^2«r. 

Oui ,  elle  m^envoie  chez  M.  Cléon,  pour  loi  dire 
qa*elle  voudroic  bien  lui  parler* 

V  A  L  E  R  E 

Frontin ,  cela  me  confirme  dans  mes  foupçons4 

FRONTIN. 

Eh  que  fbupçonnez-vous  ?  \ 

V  A  L  E  R  E. 

Tu  fauras  que  je  l'ai  rencontrée  au  château ,  & 
que  je  lui  ai  déclaré  nettement ,  que  puifque  le 
Gouverneur  perfiftoit  à  vouloir  quelle  épousac 
Ruftaut ,  il  étoit  inutile  de  prétendre  réfifter  plus 
long-tems  \  elle  ne  m'a  répondu  qu  en  biaifant. 
Mon  ami ,  fon  deiTein  eft  de  nous  échapper  ;  &  je 
parierois  qu  elle  ne  veut  parler  ï  Cléon ,  que  pour 
le  prier  de  lui  en  faciliter  les  moyens. 

FRONTIN, 
Cela  fe  pourroit  bien. 

IÎ4 
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V  A  L  E  R  E. 

Cléon  eft  de  nos  parens  ;  mais  c*eft  moins  par 
cette  raifon  qu'elle  s'adreflè  à  lui ,  que  parce  qu  el- 
le fait  qu'il  ne  m'aime  pas ,  &  qu'elle  efpère  qu'il 
fe  prêtera  à  tout  ce  qu'elle  lui  demandera  ^  ne 
fût-ce  que  dahs  l'idée  de  me  caufer  de  la  peine  5c 
de  rembarras* 

F  R  O  N  T  I  N. 

Écoutez  donc  ;  ma  foi ,  il  vous  en  cau/eroîc  ; 
vous  auriez  beau  procéder  de  votre  innocence  ^  le 
Gouverneur  croiroic  toujours  que  vous  auriez  con- 
tribue à  cène  fuite  ^  &  ne  manqueroit  pas  >  par 
conféquenc  ^  de  retarder  plus  que  jamais  vocre  ma- 
riage avec  Mademoiièlle  Henriette. 

V  A  L  E  R  E. 

La  maudite  confine  !  &  que  je  la  donne  de  boa 
cœur  à  tous  les  Diables  ! 

F  R  O  N  T  I  N. 

Vous  ne  leur  faites  pas  un  beau  préfenc. 

V  A  L  E  R  E. 

Lui  convient-il  de  faire  la  délicate  fur  le  choix 
d'un  mari ,  &  de  méprifer  Ruftaut  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Non  eji  xéiité  j  car  enfin  il  a  laîr  grolfier  y  jo 
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Tavoue  y  mais  d'ailleurs  il  ta  homme  d'honneur  : 
chacun  l'aime  &  Teftime  dans  la  Colonie  ,  &  il 
s'eft  toujours  diftingué  dans  les  difFérens  combats 
que  nous  avons  eu  à  foutenir  contre  les  Sauvages  : 
4  regard  de  fa  naiflance  ,  je  ne  fais  pas  s'il  eft 
de  la  même  famille  y  mais  j'ai  connu  en  France 
des  Ruftauts  qui  occupoient  des  places  alfez  con» 

(îdérables. 

V  A  L  E  R  £• 

Il  me  vient  une  idée  ;  comme  elle  n*efl:  que  de- 
puis quelques  jours  ici  >  &  qu  elle  a  toujours  de- 
meure à  la  campagne  ,  elle  ne  connoît  poinc 

Oéon. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Non. 

V  A  L  ER  E- 

Si  nous  lui  fuppofions  quelqu^un  ;  que  tu  loi 
amenerois  comme  étant  lui  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

J'entends. 

V  A  L  E  R  E- 

«    Que  nous  aurions  inftruit  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Fort  bien« 
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V  A  L  E  R  E. 

£c  qui ,  en  cas  qu'elle  ait  véritablement  pris  la 
réfolution  de  s'échapper  »  refuferoit  non-feulemenr 
de  favorifer  fon  deflein  ,  mais  qui  la  menaceroit 
même  d'en  avenir  le  Gouverneur  ?  N'y  a-t-il  pat 
toute  apparence  que  fe  voyant  alors  fans  reflburce 
8r  preffee  de  tous  côtés ,  elle  fe  détermineroic  ea* 
fin  à  époufer  Ruftaut  ?  Qu'en  dis-tu  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Je  dis  que  cela  me  paroît  bien  imaginé. 

V  A  L  E  R  E. 

Mais  où  trouver  ce  quelqu'un  pour  jouer  le  per« 
fonnage  de  Cléon  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

.  Attendez*. ••  Je  connois  un  de  mes  amis.... 
^Moyennant  de  l'argent ,  j'efpcre. ...  Il  ne  loge 
qu'à  deux  pas  d'ici  ;  je  vais  lui  parler. 

V  A  L  E  R  E. 

Vas  vite. 

F  R  O  N  T  I  N. 

J'y  cours  \  rentrez ,  vous  aurez  bientôt  réposfeâ 

V  A  L  ER  E. 

Je  rentre. 


£ 
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FRO.NTIN,  àpart^  en  s'en  allantn 

Faifons  femblanc  d*aller  chercher  l'ami  en  ques- 
tion j  Mons  Ruftauc ,  fi  vous  ne  gobez  pas  l'ha- 
meçon 9  je  ferai  bien  trompé. 


SCÈNE    IF. 

R  U  S  T  A  U  T ,  feuL 

Jf  E  ne  nous  attendions  pas  à  ce  que  je  venons 
d'entendre.  Oh  l  ma  foi  ,  pour  le  coup ,  je  croîs 
que  je  pouvons  nous  tenir  joyeux  ,  &  que  voila 
que  notre  mariage  fe  terminera  ,  même  fans  que 
je  nous  en  mêlions  »  plus  vite  encore  que  je  ne 
Tefpérions.  Quel  plai(ir  quand  je  nous  verrons 
avec  dix  mille  piaftres  !  Il  eft  vrai  que  d'un  au- 
tre côté  ,  je  ferons  obligé  de  vivre  avec  une  vi- 
laine femme  ;  mais  morgue  combien  connoifibns- 
nous  de  gens  qui  pour  s'enrichir ,  vivent  avec  leur 
confcience  qui  eft  encore  bien  plus  vilaine  !  Je 
n'aurons  ,  nous ,  rien  à  nous  reprocher  fur  l'ac- 
quKiàon  de  notre  opulence.  •••  Il  me  fembleque 
f  entends  venir  quelqu'un. . . .  Seroit-ce  déjà  Fron-^ 
tin  &  fon  ami  ?  La  nuit  eft  fî  jtioire  . .  « 


ji<î  LJ    C  O  L  0*N  I  E  ^ 


^rmr^ 
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SCÈNE    F. 

RUSTAUT,  FRONTIN, 

FRONTIN ,  affecte  de  venir  le  heurter  en  courant ^^ 

\  &  comte. 

t^u  I  va-Ià  ?  Qui  vaJà  ? 

R  U  S  T  A  U  T. 
:  Paix  9  paix  >  c  eft  nous» 

FRONTIN; 
Qui ,  nous  ? 

R  U  S  T  A  U  T. 

.  Quoi  >  ne  nous  cecoxinoiflèz-vous  pas  M.  Froti^ 

cin? 

FRONTIN. 

Ah  !  je  crois  que  c'eft  la  voix  de  M.  Ruftauc 

R  U  S  T  A  U  T. 

Et  fa  perfonne  auffî. 

FRONTIN. 

Parbleu ,  votre  perfonne  eft  bien  dure  !  j'aime* 
rois  autant  avoir  heurté  contre  une  bornet 


COMÉDIE.  517 


R  U  S  T  A  U  T. 

U  eft  vrai  que  |e  fommes  affez  ferme  fur  nos 
jambes  j  mais  »  vous  voilà  bientôt  revenu  ?  Aveas- 
vous  trouvé  votre  homme  ? 

P  R  O  N  T  I  N. 

Quel  homme  »  8c  que  voulez-vous  dire  ? 

.  R  U  S  T  A  U  T. 

Ce  que  je  voulons  dire  ?  Je  voulons  dire ,  que 
je  n'avons  pas  perdu  un  mot  de  la  converfation 
que  vous  avez  eue  ici  ,  il  n'y  a  qu'un  moment  ^ 
avec  votre  Maître  j  j'étions-li. 

F  R  O  N  T  I  N, 

Vous  étiez-U  ? 

R  U  S  T  A  U  T. 

Oui ,  Se  une  preuve  de  cela ,  c'eft  que  je  fom- 
mes très-content  de  vous  j  vous  êtes  un  brave 
homme  y  M.  Frontin  »  un  homme  véridique  »  qui 
fait  rendre  juftice  au  mérite ,  6c  à  qui  je  ferons , 
ma  foi ,  un  bon  préfent  de  noces. 

FRONTIN. 

Oh  1  M.  Ruftaut ,  vous  avez  trop  de  bonté  j  & 
je  voudrois  trouver  les  occalions».*  • 

R  U  S  T  A  U  T. 

Laiflbns-U  les  remercîmens  ;  revenons  àl  la  pe- 
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tite  manigance  que  M^Valère  a  imaginée,  &  fur 
laquelle  vous  voyez  bien quil  feroit  inutile  de  faire 
le  difcrec  avec  nous. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Très-inutile ,  puifque  vous  avez  tout  entendu  , 
&  que  d'ailleurs  vos  intérêts  &  ceux  de  mon  Maî- 
tre font  liés. 

R  U  S  T  A  U  T. 

Votre  homme  étoit-il  chez  lui  ? 

F  R  O  N  T  I  N^ 

Je  l'ai  trouvé  à  fa  porte. 

R  U  S  T  A  U  T» 

Fera-t-il  notre  affaire  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Non* 

R  U  S  T  A  U  T. 
Eh  pourquoi  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Parce  qu  il  eft  fi  ivre  y  qu  il  n'eft  pas  poflible  -Ac 
s  en  fervir. 

R  U  S  T  A  U  T. 

Que  diantre?...  Eh  bien  ,  il  faut  vîte  courir 
chez quelquautre  de  vos  amis. 
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F  R  O  N  T  I  N. 

Vite  coarir  ?  Vite  courir  ?  M.  Ruftaut ,  ce  Jour- 
ci  eft  un  jour  de  réjouiflance  j  on  a  prodigué  aa 
Château  le  vin  &  la  bonne  chère  \  peut-èue  qu  a 
|>réfenc  vous  feriez  vous-même  ivre ,  fi  vous  n*a* 
viez  pas  eu  votre  mariage  en  tète. 

R  U  S  T  A  U  T, 

*       **    ' 
Cela  fe  pourroit  bien. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Il  y  a  coûte  apparence  que  cous  mes  amis  le 
font  y  j'ai  toujours  connu  celui  de  chez  qui  je  viens, 
pour  un  des  plus  fobres. 

R  U  S  T  A  U  T, 

Comment  ferons-nous  donc  ? 

F  R  o  N  T  I  N. 
Je  ne  fais. 

R  U  S  T  A  U  T. 

Ce  petit  ftratagème  de  votre  Maître  étoit  fi  bien 
imaginé  ! 

F  R  O  N  T  I  N. 

Très-bien  imaginé.. ••  Si  vous  pouviez  nous 
trouver  quelqu'un  i 


m 


510 


LA    COLONIEj^ 


R  U  S  T  A  U  T. 

Je  venons  fi  rarement  â  la  ville  y  que  je  n  7  conr 
tioiilbns  perfônne. 

'SKO'^T m  y  feignant  de  rêver. 

Que  diable.  •  •  •  j'ai  beau  chercher  ?  •  •  Écoutez  j 
je  penfe.  •  •  • 

a  U  S  T  A  U  T- 

Quoi  ?     ^ 

F  R  O  N  T  I  N. 

Sauriez-vous  déguifer  votre  voix  ? 
R  U  S  T  A  U  T. 
Pourquoi  nous  demandez- vous  cela  ? 

F  R  O  N  T  l  N. 

* 

Parce  que  notre  Demoifelle ,  n'ayant  jamais  va 
M.  Cléon ,  on  pourroit  vous  faire  paflèr  pour  /ai  ^ 
auprès  d'elle  y  K>ut  comme  un  autre. 

R  U  S  T  A  J  T.   • 

Moi  l  Et  comment  lui  déguifer  mon  vifage  ? 

F  R  O  NT  I  N. 

Cela  ne  feroit  pas  difficile  ^  j'irois  lui  dire  qne 
je  lui  aniène  M.  Cléon  ;  mais  qu'il  l'attend  ici  , 
parce  qu'étant  brouillé  avec  M.  Valère ,  il  ne  veut 
pas  entrer  dans  fa  maifon  )  or  dans  l'obfcurité , 

avec 
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arec  uii  aucre  habit  >  un  chapeau  enfoncé  »  une 
^rraqae  qoi  VoUs  couVriroit  la  moitié  de  la  phj-» 
fionomie  »  je  crois  que  tous  feriez  abfolonient  mii* 
connoiflàble» 

R  U  S  t  A  tJ  T. 
le  le  crois  anifi. 

t  R  O  K  t  I  Mi 

il  n^  ^  klônc  que  votre  v^. 

R  U  S  T  A  U  t. 

Que  cela  ne  tous  inquiète  pas.  Je  VoUs  diroiis 
^ue  j'avions  quelquefois  martel  en  tcte  fur  là  con-* 
diiite  de  notre  défunte  femme  }  j'allanies  un  jour 
k  .un  bal  où  elle  étoit  y  Se  où  certainiement  elle  né 
hoiis  attendoit  pas  ;  je  iious  étions  mafqué  fen  vrai 
freluquet  j  je  nous  ap{>rochimes  d'elle  >  en  dégui^ 
faut  liotre  i^oix }  je  vanttihes  fes  charmés  )  je  lui 
fîmes  entendre  que  je  jouiflious  d'un  gros  bien  i 
6c,  que  tout  ce  que  j  avions  y  feroit  à  foh  fervice^ 
Elle  nous  répondit  qu'il  falloir  que  je  fuflions  uH 
impudent  pour  ofer  lui  parler  fur  ce  ton-là  ;  qu'el* 
le  avoit  de  là  vertu  »  de  Thonneur  ,  &  un  mari 
Qu'elle  aimoit  ;  &  même  »  i  certaine  privante  que 
|e  VouUWnes  prendre  ^  elle  nous  bailla  un  fou^Iet^/; 

F  R  O  N  T  I  N. 

En  vérité  ? 

Tome  l  Kk 
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R  U  S  T  A  U  T. 

'  Ëa  vérité  :  or  craignez-vous  à  J)rclent  que  je  lie 
fîttiffions  pas  déguifer  nocre  voix ,  lorfque  liôtte 
femme ,  nocre  propre  femme.. . . 

F  R  O  N  T  I  N. 

Non  »  non  ,  &  dès  que  vous  avez  patdevers 
vous  une  preuve  aufli  peu  équivoque. ••• 

R  U  S  T  À  U  T. 

Trouvez  feulement  les  habits  ;  &  ne  vous  em* 
bacraflèz  pas  du  refte* 

F  R  O  N  T  I  N. 

Us  feront  bien-tôt  trouvés  y  |e  vais  les  ckercKer; 

SCÈNE  n. 

R  u  s  T  A  u  T,  y^^/. 

J  ARNt ,  je  ferions  i  préfent  bien  fâché  que  fon 
ami  neût  pas  été  ivre»  Outre  qu'on  manie  toujours 
mieux  foi-mème  fes  affaires  y  que  ceux  que  Ton  en 
charge  »  je  pourrons ,  comme  étant  un  vieux  parent  » 
iç  déclarant  à  notre  Prétendue  que  ù  elle  veut  que 
je  Taidions ,  il  faut  qu'elle  ait  en  nous  toute  con- 
fiance y  je  pourrons  »  dis-je ,  lui  faire  finemmc  de 


■  m-  m.    %      .-_»» 
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pecics  interrogacs  &  la  [)refl[br  fur  les  raifons  qa'eU 
le  ft  d'ècre  fi  répugnance  à  nous  époufer.  Je  aé 
fommes  naturellement  ni  foupçonneux^ ni  jaloux^ 
te  elle  a  d'ailleurs  toute  la  phyfîonemie  d*uné  filj^ 
qui  doit  avoir  toujours  été  bien  refpeûée  \  mais 
cependant  9  lorfque  M.  le  Gonverneux  lui  a  ptô^ 
pofé  notre  mariage  ^  elle  1  paru  fi  diantremenl 
ahurie*  •  4 1 


^^     -  .f  r     J    .     j - I         -•    «■  .-'i         / 
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ïiUStAÙt,  FRONT  IN, 

apportant  des  habits, 
F  R  O  N  T  I  K» 

y  0 1 1 A  tout  ce  qu'il  vous  fauci  1 

R  U  S  T  A  U  T* 

6on  :  «idex-notis  i  préfent.  (  Apris  que  FtotiÙd 
lui  a  tdié  à  fe  déguifer.  )  Eh  bi«n  «  qu'M  dit9S> 

F  R  O  K  T  I  K. 

Je  dis  qu'il  n'y  a  que  le  diable  qui  pottrtotf 
TOUS  ncotaaa^xxt  :  je  t^  vous  annoncen 

(Bforti) 
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R  U  S  T  A  U  T« 

Ramefaotis  les  deux  bouts  de  la  petruqpe  en  ée-' 
vant,  pour  avoir  l'apparence  plus  grave  :  fafeôe- 
roiis  de  touffer  de  tems  en  tetns }  &  j'^ppuyeiona 
lentemeot  fur  nos  paroles. 

Madcmoifelle ,  voili  M.  Cléon. 
CRISPIN,  <èFro«fi«. 

Âlle2  -,  Ui0è^nous. 


S  C  È  H  E    FUL 

RUSTAÙT,  CRISPIN, 

CRISPIN  ^ffeSanx  un  ton  d^ embarras  j  de  pùâkuT 
&  d'innoceACe  pendant  toute  cette  Scène* 

C'«ST  iopiiu,Moi>û»r,  rtonuewr^ae  )'«  dtwt 
de  vos  parentes ,  que  votre  réputation  qui  m>  dé- 
terminée à  avoir  tecouits  à  V*us  i  vcws  paflèz  pont 
m  fi  honnête  homnjye  »  fi  fj»ritaj>lç ,  fi  conapatif- 
fant,  que  je  me  fw  a*K^  f^  Je  W  vw  iwpl«H 
rerois  pas  en  vain  dans  mon  affliâion^ 
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R  U  S  T  A  U  T. 

Je  ferons  charmé  de  vous  être  utile  \  ^  voitt 
«ouvez  nous  parler  en  toute  confiance» 

CRISPIN,y<wpir«inr» 

Par  où  commencer  ? 

R  U  S  T  A  U  T. 

Oxdinairemenc  Ton  commence.  «  •  •  par  le  comr 
mencemenc. 

C  R  I  S  P  1  N*^ 

Vous  favez ,  Mohfieur ,  que  j'ai  toujours  vécu  i 

la  campagne. 

R  U  S  T  A  U  T. 
Oui. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Si  je  n  éc<HS  pas  i  portée  d'avoir  cette  éducation 
brillante  y  qui  fert  i  cultiver  les  grâces  du  corps  6c 
de  Tefprit  »  en  revanche  >  je  puis  dire  que  du  c6té 
de  la  fageâè  »  j'étois  élevée  fous  l'aile  d'une  mère.4# 
(  Sanglotant.  )  Ah ,  Monfieur  ! 

R  U  S  T  A  U  T. 

Ne  pleurez  donc  pas. 

C  R  1  S  P  1  N. 

La  pauvre  femme  !  U  fembloit  qu'elle  prévoyoit 
le  malheur  qui  devoir  un  jour  m'arriver  ?  Je  conkr 

Kk} 
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inençois  â  pçine  i  parler  »  qu  elle  tne  répétoiç  fans 
•€ef&9  qu'il  falloic  chafler  d'auprès  de  moi  les  petits 
garçons  ^  ne  point  badiner  8c  ne  point  jouer  avec 
^uz,  Plus  jç  grandiflois  ,  plus  elle  me  peignoir 
(pus  les  hommes  comme  dçs  mon(lres«  Vaines 
précautions  !  &(qui  fnç  fçroiçn^  prefque  croire 
qu'à  la  vertu  il  y  a  de  la  deftinée  comme  à  toute 
'^utre  chofe  ! 

R  V  S  T  A  y  T, 

Il  nç  faut  pas  croire  cela  »  ma  parentç, 

C  R  I  S  P  1  N. 

Ah  !  mon  parent  y  quand  je  vois  tous  les  jour^ 
(|int  de  jeunes  filles ,  qui  dès  1  âge  de  douze  à  tret- 
se  ans  ^  fe  mirent  ^  fe  regardent ,  qui  cherchent 
.ies  hommes ,  leur  fourient ,  les  agacent ,  enfin  qui 
.«'expofent  fans  ceilè  â  tomber  dans  leurs  pi^es, 
Se  qui  cependant  n  y  tombent  pas  }  &  que  moi 
qui  avois  toujours  vécu  dans  la  retenue  &  U  rapr^ 
^eftie...^ 

H  V  S  T  A  U  T. 

|ih  bien  vous ,  vous  y  avez  été  prife  ) 

C  R  I  S  P  I  N. 
HélasK..  Ce  ibupir  vous  ^  ^t  ttfiGbs}  épargnes 
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R  U  S  T  A  U  T,. 

Ah  !  je  n'avons  pas  befoii\  dii  détail  *;  je  le  di^* 
vinous  de  refte. 

C  R  I  S  P  I  N, 

Si  vous  aviez  va  l*ingrac  a  mes  ge^noux.^  fi  yoas: 
aviez,  entendu  cou$  les  fermens  qu'il  me  fie  dç 
nècre  jamais  quà  moi;  &  (i  vous  vouliez  un  peu 
réfléchir  que  les  meilleurs  cœurs  font  ordinaire-^ 
ment  les  plus  créduljBs  ^  pçuc-ctrjp  ,.  Monfieur  ,  vo- 
tre infortunée  parente  exciteroit-elle  moins  votrQ 
indignation  que  votre  pitié; 

RUSTAUT,  à  part. 

Il  faut  avouer  qu* il  y  a  des  hommes  qui  ont 
bien  le  diable  au  corps  \  &  quelle  chienne  de  dé* 
couverte  je  venons  de  £aice  !  Mais  y  morgue  ^  ^  e- 
clatons  pas  \  je  pouvons  doucement  en  tirer  parti. 
(  A  Cri/pin.  )  Vous  êtes  à  plaindre  j  voyons  quel 
eft  le  fervice  que  vous  voules^  que  [e  vous  rendions* 

C  R  I  S  P  1  N, 

Le  voici  :  entre^  nou^ ,  notre  coufin  Valère  n'eft 
^u  ua  freluquet  y  impatient  de  poffêder  f^  péron- 
nelle y  8c  Hz  difcvétion  de  qui  je  n'ai  eu  garde  d^ 
inç  ccinfier  :  je  penfç  même  que  ^uftauic  n*anroit 
fzs  une  grande  coniîdération  pour  lui  ;  au  lieu 
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que  lorfqtt'i^ne  petfonne  d*âge  &  de  poids  comm^ 
vous  9  voudra  bien  parler  4  ce  maaanc  ,  je  ne 
doute  pas  qu'il  ne  falTe  attention  à  ce  qu'elle  lui 
dira.  Je  vous  prie  donc  d'aller  le  trouver  ,  &  d^ 
lui  faire  entendre  que  je  ne  l'épouferai  jamais 
d*autorité  \  mais  que  $11  veut  ne  point  trop  prefTer 
les  chofes ,  vous  efpérez  manier  mon  efprit  de  fa« 
çôn ,  que  dans  un  mois ,  ou  un  mois  ^  dçmi  a^ 
plus  urd  y  )e  ferai  fa  fen^me. 

R  U  S  T  A  U  T, 

Seroit-ce  en  effet  votre  deflèin  dç  TcpQufer  dam 
çt  tems-U  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 

Oui, 

R  U  S  1  A  U  T, 

Cela  eft  obligeant  pour  lui ,  après  vorre  aventure; 

C  R  I  S  P  I  N. 

Après  mon  aventure  ?  Quand  j'en  aurois  eu  dix^ 
il  me  femblç  qu'il  feroit  encore  trop  heureux  do 
jn'ayoir, 

R  U  S  T  A  y  T, 

Certainement  \  il  n'y  a  qq'une  choft  qui  eft 
çmbarraflànte.  Je  connoiflons  Ruftaut  \  &  malheu- 
reufement ,  après  les  noces  y  il  àlloit  découvrir  If 
-pçtit  vddwt  qui  vo^s  çft  arrivé ,  il  eft  br«ç|l^  ^ 
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»ic  homme  à  vous  tordre  le  cou  \  amfi  \t  crois 
qu'il  vaut  mieux  que  je  lui  ptopofe  de  votre  païf 
cinq  mille  piaftres ,  à  œndiâoii  qu'il  renoncera 
entièrement  â  vous, 

C  R  I  S  P  I  N. 

Je  ne  hii  donnerai  rien  du  tout  s  n*ai«}e  pas  be* 
foin  plus  que  jamais  d'un  mari  ?  &  je  penfe  que  c« 
4rôle*là  me  conviendra  Itflès* 

RUSTAUT,  étant  la  perruque  ^  Vhabit  çà  lé 

déguifem. 

Non ,  morguenné ,  ce  drôle-U  ne  vous  convient 
droit  pas.  Me  reconnoiiïez-vous  ?  Vous  vous  êtes 
confefTée  au  Renard,  ma  poulette. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Voilà  une  bien  indigne  fupercherie  qu^on  m*i^ 

faite  ! 

RUSTAUT. 

Ma  foi  y  vous  nous  en  prépariez  une  qui  n'étoîe 
pas  trop  honnête.  Eh  bien  »  voulez  -  vous  encore 
fious  époufer  ? 

C  R  l  S  P  I  N. 
Mais  »  après  coot  »  feriez-vous  jddoc  le  premier.^ 

RUSTAUT, 
Taifez-vous ,  ef&oocée  \  9c  promettez-nous  vite 
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les  cinq  mille  piaftres  \  fans  qaoi  f  aUons  ^roas 
liœpanifer  d'importatice. 

C  R  ï  S  P  I  N;. 

Que  veut  àotic  dî):e  cet  infblenc  ?  &  parle- t-oa 
aînfi  à  une  fille  d'honneur  !  Apprenez  y  faquin; 
|e  ne  ciains  pdmc  vos  difcoors  ;  ma  lépata- 
aou  eft  trop  bien  établie.  D'ailleurs  perfonne  ni* 
gnore  que  j*ai  refufé  de  vous  époufer  ;  &  Ton  fak 
9&t,  qu'a»  amant  piqué  »  quand  il  eft  malhonnête 
liomme  ,  eft  capable  de  tout.  Il  convient  bien  ï 
ttn  manaât  de  vouloir  fe  venger  comme  un  P^t- 
m^tre  î  Allez ,  &  renoncez  à  [amais  \  Tef^ir  d^ 
me  poflSder. 

R  U  s;  T  A  U  T. 

Quelle  impudence  !  Je  ne  fais  qui  me  tient.**  : 
Morguenne  »  il  ne  fera  pas  dit  que  Je  ferons  enti^ 
tement  la  dupe  de  ceci.  Tenez  y  je  voulons  bien  ra- 
battre a  deux  mille  piaftres  ;  mais  fi  vous  baigoines 
encore ,  fallons  tout  conter  â  M.  le  Gouvemeux  : 
if  nous  aime  \  6c  j'obtiendrons  qull  falfe  examiner 
vos  allures  y  dlci  à  queloue  tems  »  afin  de  voir  A 
j*aQro|i&  été  un  calomniateox. 

CKlS?\îiyàpan. 

Perdons  quelque  chofe  y  plutôt  que  de  nous  je^ 
ter  dins  un  aouvel  tmbarras^ 
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RU  S  T  A  U  T,  voyant veffir  fe  Çonverrmr, 
Jaflement ,  le  voici, 

C  R  I  S  P  I  N. 

Je  vous  ptomets  les  deux  nulle  piaftres  ;  mai^ 
du  moins  je  compte  for  votre  difaétiotu 

R  U  S  T  A  U  T, 

Oh  !  je  voos  vetrions  époufec  notre  meill^oC 
ami ,  que  je  ne  ferions  qu'en  rire. 


SCÈNE  IX  ET  DERNlhRE. 

LE  GOUVERNEUR ,  HENRIETTE  ; 
VALERE,  FRONTIN,RySTAUT, 
ÇRISPIN, 

LE  GOUVERNEUR. 

JU  H  bien  ,  èces^  vous  d*accor4  ? 

R  U  S  T  A  U  T, 

A  pçiirpr^s ,  M«  le  Gouverneux.  £11$  demande 
du  tems  j  je  loi  en  accordons.  Peut-être  Tépoufc- 
rons-nousj  peut-ètrç  nç  Tépouferons  -  nous  pas: 
bref,  je  fommes  content  j  &  je  vous  prions  de  nç 
plus  retarder  le  bonheur  de  M.  Valère  ,  de  qui  je 
ll'^Y^ns  (}ue  fujet  dç  noi^  lottçr« 
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LE  GOUVERNEUft. 

Si  m  es  content  \  cela  fiiffit.  Je  ne  confidérois 
4atis  tout  ceci  qae  ton  avtntige ,  &  n  attendois 
f|a*apKèf  toi ,  pour  Êike  célébrer  les  diflérem  ma- 
riages arêtes  dans  ce  joor.  (  A  Vallrc  &  à  JB^/t^ 
rictu^  )  Venez  /fiiives^moi  j  on  va  vous  unir» 

,-      '       ERONTIN. 

••         » 

Monfieur  Roftaut  »  vous  m  avea  pcomîs  mt  prc^ 
fenc  de  noces  ? 

R  U  S  T  A  U  T- 

•Il  eft  vrai  ^  mon  anu  \  marie*coi  }  &  fe  c*a/rure 
^loi  que  Mademoifelle  me  deftinoic. 

CRISPIN»  aux  Speclatcurs. 

Je  parois  hors  d'affaires  \  mais  je  fuis  plus  em- 
barrafle  que  jamais  ,  Meflieurs  ,  fi  vous  n  applaa- 
aiflfez.* 

%  I    I     a— — — nPigaii    II"     lia— BC— ^ 

.*  Lis  Comédiens  redoondrenc  pltifieiifs  repréfenurioiu  de  cette 
CMaécUe  y  fl  y  a  quelques  années  j  feus  faiet  d'être  trèf-cooceat  de 
l*«màl  que  lai  fitk  Fa^Uç. 

FIN. 


LA   CABALE, 

EN    UNACTE, 

Repréfentée  ,  pour  la  première  fois  ,  pdr 
les  Comédiens  Italiens  ^  le  ii  Janvier 


J 'a VOIS  fait  cette  Pièce  en  trois  Aôtts  ;  elle  atolt 
poitr  àztt  :  la  Cabale  à  là  Ville  j  Ta  Cahalè  au 
Pàmajfe  ^  la  Cabale  à  la  Cour.  Je  la  las  dans  onà 
maifon  où  j'allois  foùvent  \  je  vis  qu^on  applaàdiP 
foit  beaucoup  i  certaines  Scènes  j  qu  oâ  les  ajp{>li- 
qiioit  à  celles  &  telles  perfbnnes ,  te  que  màlheii-> 
réun^menc  ces  applications  y  auxquelles  je  n'avQia 
pas  penfé  »  n'étoiènt  que  trop  naturelles.  La  Co- 
médie, dans  les  peintures  &  les  détails  qu'elle  pré« 
fente  poor  toîriget  les  travers ,  les  ridicules  8^  les 
vices  »  ne  doit  employer  que  des  ctaits  génératut  ^ 
ttn  trait,  au  Théâtre ,  qui  déiign6  particulièremeiic 
quelqu un ,  eft  très -pèniflable  par  lui-tneme  ,  9c 
d*un  etemple  dangereux.  Je  déchirai  ces  Scènes  » 
&  je  n'en  ai  aujourd'hui  qu'une  idée  très-conftife. 
Je  tâchai  de  les  remplacer  par  d'autres  \  mais  bien- 
tôt le  dégoût  &  la  pareflè  me  gagnèrent  \  je  pris  le 
parti  de  réduire  cette  Pièce  à  un  Aâe  \  le  Public  \x 
reçut  très-favorablement.  Si  je  Tavois  donnée  celle 
qu'elle  étoit  d'abotd ,  elle  eût  fans  doute  fait  une 
bien  plus  grande  fenfation  ;  on  en  auroit  parlé  , 
au  moins  pendant  quinze  jours ,  à  tous  les  petits 
foupers  \  j'aurois  paflé  pour  un  méchant  fon  atgcéa* 
ble  ^  &  qui  méricoic  d'être  ei2couragé« 


ACTEURS. 

XA  CABALE* 

LA  VICOMTESSE  DE  QUINOLÀ. 

BRILLANT. 

LE  COLPORTEUR* 

LA  MÉDISANTE. 

LE  JEÛNE  MAGISTRAT* 

L' H  O  M  M  E  ^ui  enfeighe  l'an  de  repréfenHt* 

L'HOMME  DE  COtJR. 

LE  PHILOSOPHE. 

L'HOMME  DE  LETTRES, 

LE  FINANCIER» 

CIDALISE4 

CLOÉ4 

LE  MARQUIS. 

LE   COMÉDIEN* 

L'ACTRICE. 

fRONTIN. 

PASQUIN. 

Quelques  autres  Pet/onnaj^eét 


LA  CAfiALl:       { 


LA  CABALE, 

COSXÉXtXJS. 

**^^^'**'^^^^"'^*— '**^-  s^ 

SCÈNE    PREMIÈRE, 

FRONTIN,   PASQUIN, 

PASQUIN. 

Xi  H  '.  iiioti  cher  Frontin ,  c'ell  coî  !  Quelle  heU' 
reufe  lencontiel  D'où  vieii»-tu  ?  Qu'is-tu  fait  de- 
pats  un  an  que  je  ne  t'ù  vu  ? 

F  R  O  N  T  I  N  ,  gravement. 
Qui  £ces-7ous  ^ 

P  A  S  p  U  I  N. 
Qui  je  fuis  ?  Pacbleu  je  fuis  Pafquin. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Ah!...Pïfquîn...oui,,.  je  me  rappelle.;.  j'*i 
«quelque  idée  confufe . . . 

Tome  L  L  1 
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^*  ■ 

P  A  S  Q  U  I  N, 

Que  ireux  *  tu  tlire  ?  Quelque  idée  confulê  de 

moi,  de  €<mi  anâett  mû  y  avec  4)ui  m  as  véctttoato 

la  vie  ? 

FRONT  IN. 

Allons  y  je  veux  bien  te  reconnoître  ,  quoique 
tu  me  pafioiflès  tout  aaâî  gu^ox  »  tout  auffi  pauvre 
que  locfque  nous  étions  camarades. 

P  A  S  Q  U  I  N, 

JEft<e  que  nous  ne  Je  fommes  plus  ?  As  -:  tu  f^ 

fortune? 

F  R  O  N  r  I  N. 

Mais..^ 

P  A  S  Q  U  1  N. 

Mais  »  à  ton  accueil  impertinent ,  on  te^croiroit 
^éja  dans  la  Finance. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Je  fuis  content  \  cela  fuffir. 

p  A  s  Q  u  I  N. 

Où  demeures-tu  â  ^réfeot  ^ 

F  R  O  N  T  I  N. 
Ici. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Chez  la  Cabale  ? 


< 
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F  R  O  N  T  l  N. 
Je  garde  fa  porte. 

P  A  S  Q  U  1  N. 
OH  !  j£  ne  m'étonne  plus . . . 

F  R  O  N  T  I  N. 

'  Tu  fais  que  je  fervois  un  Petit-Maître,  qui  ttau-l- 
choit  du  bel  efprit ...  '.     ■* 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Et  qui  menaçoic  même,  je  crois,  le  Public  d'une 
Tragédie  de  fa  façon.  A-t-elle  été  repréfencce  ? 

F  R  O  N  t  I  N. 
Oui»     * 

P  A  S  Q  U  I  N.  , 

Et  fîfflée ,  apparemment  ?• 

F  R  O  N  T  I  N. 

Non  ;  car  il  la  fie  jouer  chez  lui.  Or  il  me  me-^ 
noie  tous  les  foirs  au  fpéâàcle ,  me  donnoic  le 
mot ,  &  fuivanc  qu'il  aimoic  ou  haïÏÏbit  les  Au- 
teurs,  j'y  faifois  tout  le  tapage  que  je  pouvois.. 
J'en  fis  tant  à  la  repréfentation  d'une  Comédie 
que  noua  voulions  faire  réuf&r,  que  j'impatientai 
quelques  honnêtes  gens ,  auprès  de  qui  j'écois  dan§: 
le  parterre.  Us  me  dirent  qu'il  falloit  écouter  pouf 
juger  )  &  me  prièreoc  de  leur  permettre  d'en  tehdre# 

LU 
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Je  répondis  infolemment;  on  me  rofTa.  Cette  Pièce 
étoit  fpécialement  fous  la  proteâion  de  la  Cabale; 
elle  me  regarda  comme  fon  martyr ,  fouhaîta  de 
me  voir ,  &  fut  fi  contente  de  tout  le  dévouement 
que  je  lui  marquai ,  malgré  mon  aventure  >  qu'elle 
me  propofa  d'entrer  immédiatement  à  fon  fervice» 
J'y  fuis  depuis  fix  mois  \  &  je  t'adTure  que  je  ne 
iroquerois  pas  ma  condition  contre  bien  d'autres* 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Je  te  dirai  naturellement  •  •  • 

F  R  O  N  T  I  N- 
Quoi? 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Que  je  ne  me  plairois  pas  auprès  d'une  MaStreflej 

Ijui  n'ufe  de  fon  crédit  que  pour  nuire. 

F  R  O  N  T  I  N, 

Sache ,  mon  ami ,  qu'elle  fait  tout  au  moins  au* 
tant  de  bien  que  de  mal* 

PAS  QUI  N. 

Pourquoi  donc  ne  voit  -  on  perfonne  qui  s*ea 

^oue  } 

F  R  O  N  T  I  K. 

Pourquoi  ?  Parce  que  la  plupart  des  hommes 
font  des  fats.  Us  s'intriguent ,  ils  manœuvrent  »  ib 
fe  tourmentent*  Echouent-ils  ?  la  Cabale  en  eft 
f  aufe.  RéufliiTent-ils  ?  ils  veulent  qu'on  croie  que 
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leur  mérite  feul  aparlé  pour  eux.  Tel  qui  efl!  cous  tes 
jours  ici  »  &  qui  >  fans  la  Cabale ,  n'auroic  jamais 
rien  été ,  répond  au  compliment  qu  on  lui  fait  fuc 
un  pofte  qu'il  vient  d  obtenir  :  en  vérité  ce  qui  me 
flatte  le  plus  dans  ceci  j  c'ejl  qu*on  ne  pourra  pas 
dire  que  faie  foUic'ué.  D'ailleurs  y  qu'on  méprife 
tant  qu'on  voudra  ma  Maîtrefle,  que  m'importe  ï 
Si  Ton  ne  devoir  fervir  que  -les  gens  eftimables  j. 
il  7  auroic  bien  peu  de  Domeftiques. 

P  A  S  Q  U  I  N* 

Tu  as  raifon. 

F  R  O  N  T  I  N, 

Tandis  que  je  me  trouverai  bien  auprès  d'elle  ^ 
l'y  refterai.  Outre  lès  profits  »  qui  font  aflez  confi-* 
dérables  »  il  y  a  certains  petits  agrémens  •  • .  tu  fai$ 
que  j'ai  toujours  été  idolâtre  du  beau  fexe  •  «.» 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Oui. 

F  R  O  N  T  I  N. 

£h  bien  »  il  ne  fe  pailè  guère  de  jour  »  qu'il  ne 
vienne  ici  quelque  Aébice  ,  quelque  Chanteufe  » 
quelque  Danfeufe.  L'une  veut  engager  la  Cabale 
à  s'intéredèr  pour  elle  j  l'autre  veut  faire  fiffler  une 
Camarade.  Y  a- 1  •*  il  bien  du  monde  ii  haut  »  M. 
Frontin?  Oui»  MademoifeUe.  Cela  eft  défeipo» 
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Tant  j  je  vouloîs  n'être  pas  vue.  On  pourroit ,  Ma- 
demoiièlle  ^  vous  introduire  par  un  petit  efcaliec 
.dérobé.  Que  je  vous  ferois  obligée  !  Alors  je  donne 
la  main.  Où  m'avez-vous  donc  amenée  ?  Je  crois 
que. je  fuis  dans  votre  chambre  ?  Vous  n  y  penfez 
pas  ;  une  iîlle  comme  moi  dans  la  chambre  d'un 
garçon  !  C  eft  pour  que  vous  vous  repofiez  un  mo- 
ment ,  Mademoifelle.  Oh  !  mais ,  M.  Frontin  ^ 
promettez-moi  donc  d'être  fage.  Peut -on  Tètre 
avec  vous ,  Mademoifelle  !  Quelle  taille  !  Le  joli 
pied!  La  jolie  jambe  !  Eh  bien,  ne  voili-t-il  pas 
déjà ,  petit  badin  ?  Finiflèz-donc  y  en  vérité ,  vous 
êtes  d'une  folie  • .  • . 

P  À  S  Q  U  I  N ,  apperçevant  la  Cabale. 

Voici  peut-être  quelqu'une  de  ces  Demoifelles  ? 

FRONTIN. 

Non ,  parbleu ,  c'eft  ma  Maîtteflê. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
La  Cabale  ?  '      - 

FRONTIN. 
Elle-mcme. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Mon  ami ,  tu  devrois  bien  me  préfenter,  &  k 
ptier  de  s'intcrédèr  pour  moi. 


I 
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F  R  O  N  T  1  N. 

Nous  verrons.  Tandis  qu  elle  achèvera  de  don* 
ner  fes  audiences ,  allons  boire  un  coup.  As  -  ta 
déjeuné  ? 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Je  ne  m*en  fouviens  pas. 

F  R  O  N  T  I  N. 

« 

C'eft-à-dire  y  que  tu  n'a»  pas  la  mémoire  auffî 
bonne  que  Teftomac  ?  Viens ,  fuis-moi. 

SCÈNE    IL 

LA  CABALE,  LA  VICOMTESSE  DE 

QUINOLA. 

L  A    V  I  C  O  M  T  E  S  S  E. 

i^X  A  D  A  M  B ,  ne  voalez-voas  pas  m'étoUter  ? 

LA    CABALE. 

Je  n'écoute  jamais ,  Madame  »  quand  on  comr 
mence  par  me  gronder. 

LA    VICOMTESSE. 

Mais ,  Madame. . . 

LU 
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L  A    C  A  B  A  L  E. 

Mais ,  Madame ,  vous  m'avez  abordée  d*an  air 
&d'un  con.«,» 

LA    VICOMTESSE. 
C'eft  que  j'ai  bien  à  me  plaindre  de  vous. 

LACABALE. 

De  moi  ? 

LA    VICOMTESSE. 

Oui.  Ne  vins-je  pas  vous  trouver ,  il  y  a  un  an  ? 
Ne  vous  dis;  je  pas  que  m  étant  remariée  en  fixiez 
mes  noces  avec  un  Seigneur  Italien ,  le  Vicomte 
de  Quinola  ,  j'avois  pris  une  aflèz  belle  msdfon 
dans  le  quartier  du  Palais-Royal  ^  9c  que  mon  defr 
iein  étoit  de  donner  i  jouer  ?  Ne  vous  ofïns-je  pa^ 
d  envoyer  ici ,  tous  les  matins ,  prendre  langue  fur 
les  bruits  fpurds  ^  les  médifances  qu'il  faudroit  dé- 
biter le*  foir  à  mon  a0emblée ,  &  for  ta  bonne  ou 
la  ma,uvaife  tournure  qu'il  y  auroit  à  donner  à  la 
nouvelle  du  jour  ?  Combien  de  Fats  n'ai- je  pas 
exaltés ,  parce  que  vous  les  protégiez  ?  Combien 
d'honnêtes  gens  n'ai-je  pas  décriés  ^  parce  qu'ils 
evoient  le  malheur  de  vou^  déplaire  ?  Combien  de 
fois  ne  jine  fuis-)e  pasJabailTée  jufqu'à  débiter  moi-* 
même  ^  Çç  forççf  Içs  f  erJfonuf  y  qui  v^noiçm  cfeei 


• 
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moi  y  dVhecer  les  ouvrages  de  trois  ou  quatre 
plats  Auteurs  ^  à  qui  vous  pounez  faire  obtenir  des 
grâces ,  mais  que  ces  grâces  ne  rendront  que  plus 
ridicules  aux  yeux  du  Public  ?  De  votre  coté ,  Ma* 
dame ,  ne  me  promîtes-vous  pas  de  me  vanter  aux 
Provinciaux  &  aux  étrangers ,  comme  une  femme 
chez  qui  Ton  étoit  (ur  de  trouver  toujours  une 
compagnie  choifie  ? 

LACABALE. 

Je  vous  ai  ténu  parole. 

LA  VICOMTESSE. 
J'avoue  que  dans  les  commencemens  j'ai  ed 
lieu  d'ècre  contente  \  mais  il  faut  que  depuis  quel- 
que tems  vous  vous  foyez  bien  refroidie.  De  joue 
en  jour  »  ma  maifon  eft  moins  fréquentée  \  à  peine 
ai-je  à  préfent ,  dans  toute  une  foirée  ^  cinq  ou  fix 
parties  de  jeu. 

LA    CABALE. 

Eh  !  Madame ,  tandis  que  chez  vous  le  prix  deil 
canes  eft  exorbitant  »  fuis- je  caufe  que  vous  avez 
un  mauvais  cuiiînier^  du  vin  déteftable  &  un  mari 
qui  fatigue  tout  le  monde  par  des  récits  de  fiéges 
ic  de  batailles  où  il  ne  s'eft  jamais  trouvé  ?  Suis^ 
|e  caufe  que  vous  grondez  les  jeunes  femmes; 
lotfqu'elles  reftenti  s  entretenir  avec  leurs  Amans, 
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fie  qu  elles  ne  veulent  pas  faite  une  quatrième  par- 
tie ?  £ft-cema  faoce ,  fi  les  jeunes  gens  fe  plaignent 
que  TOUS  les  mettez  à  |oner  arec  des  vieilles  qui  ] 
veulent  être  anflî  friponnes  »  que  fi  elles  n  avoient 
encore  que  vingt  ans  ?  Vous  ai*  je  confeillé  de 
chailèr  ces  deux  |olies  femmes  de  chambre.  «•• 

LA    VICOMTESSE. 

Je  ne  pouvoîs  plus  avec  honneur  les  garder. 

LA    CABALE 

Madame ,  dans  votre  métier  ^  il  ne  faut  pas 
^voir  tant  de  délicacelTe^ 

LA    VICOMTESSE. 

^  *    {>ans  mon  métier ,  Madame. . . 

LACABALE 

En  un  mot ,  Madame ,  pour  vous  prouver  qaû 
je  fuis  toujours  de  vos  amies  y  envoyez-moi  de-^ 
main  votre  Sh  PAbbé  ;  je  le  mettrai  auprès  de 
BeHfle  ^  cette  riche  veuve. ... 

LA    VICOMTESSE. 

On  dit  qu  elle  eft.  d'une  humeur  fi  changeante.  J 

LA    CABALE. 

.  Mais  non  ;  depuis  dix  ans  je  lui  vois  les  m^cs 
chiens,  les  mêmes  chacs  »  les  mêmes  perruches  y  il 
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cft  vrai  qu  ellç  change  d'Abbé  prefque  tous  les  fix 
«mois  :  mais  elle  n*en  renvoie  aucun  fans  lui  faire 
obtenir  quelque  place ,  ou  quelque  penfion.  Je  leiv- 
gagerai  à  prendre  votre  fils.  A  l'égard  de  votre 
fille  >  retirez-la  du  couvent  j  je  la  garderai  chez 
moi  jufqu  â  ce  que  je  lui  aie  trouvé  un  mari  y  quel- 
que fot ,  quelque  Provincial ,  que!c[u'Etranger. 

L  A    V  I  C  O  M  T  E  S  S  E. 

Je  vous  fuis  obligée  ,  Madame  \  mais ,  mon 
jeu  ? 

LACABALE. 

« 

Oh  !  je  vous  déclare  que  je  ne  veux  plus  m*en 
mêler.  Approchez ,  Moniteur  Brillatiit  ^  approchez. 
(  Faifant  la  révérence  à  la  Vicomtejfe^  &  la  congés 
diant.  )  Adieu ,  Madame ,  je  fuis  votre  très-hum- 
ble fervante. 


s  c  È  Hl£    II L   . 

LA  CABALE,  BRILLANT. 

L  A    C  A  B,À  i  6 

JLL  y  a,  loQg-tems  que  |o  n«  vous  ai  va,  vaan.  cher 
firiUanc  ? 


548       .     LA    CABALE» 

BRILLANT. 

D^ois  ua  mois  ,  dÎTine  Gd>ate  y  je  ctaTatilq 
lans  ceflc* 

LA    CABALE 


Alles-vous  nous  donner  quelque  chofe  de 
teau? 

BRILLANT. 

Une  Tragédie. 

LA    CABALE 

Une  Tragédie  ^  mon  cher  Brillant  !  une  Tragé- 
die !  Quelle  joie  parmi  cous  nos  amis  !  U  me  &m^ 
ble  déjà  voir  le  bon  Dorilas  pleurer  au  feul  dcro 
d'une  Tragédie  de  vous.  Sera-t-elle  bientôt  finie  X 

B  R  I  L  L  A  N  T* 

Inceflamment. 

LA    CABALE 
Dites-m'en  le  fujet  ? 

BRILLANT. 

G^Ia  me  feroit  impoffible  \  je  n'y  ai  pas  encore 
fongé» 

LA    CABALE 

Vous  n*avez  pas  encore  fongé  au  fujet  ^  &  ce« 
pendant  elle  fera  bientôt  finie  } 
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BRILLANT. 

Ouï.  Pai  commencé  par  travailler  difFérens 
uorceaia  fur  la  gloire  »  Tambicion ,  l'amour ,  la 
▼engeance  &  la  haine.  Us  font  en  tirades  \  &  j'ai 
tâché  qu'ils  finirent  tous  par  deux  yers  bien  fono- 
res.  Il  ne  s'agit  plus  i  préfent  ^  que  d'imaginer  une 
aâion  9  &  d'arranger  des  aâes  ic  des  fcènes  où  |e 
ferai  entrer  le  tout  à  la  faveur  des  vers  de  liaifon; 
Je  prévois  feulement  que ,  comme  mon  recueil 
abonde  en  petits  madrigaux  allez  tendres ,  en  ma- 
ximes contre  les  Rois ,  &  en  réflexions  fur  la  more 
&  fur  la  deftinée  »  il  faudra  qu'il  y  ait  dans  ma 
Pièce  un  jeune  Prince  ic  une  jeune  Prlnceflè  fort 
amoureux  l'un  de  l'autre ,  une  efpècfe  de  Tyran  ^ 
Se  un  Miniftre  des  Dieux  qui  en  parlera  crès^ca^ 

yalièrement. 

f.  •  • 

LACABALE. 

A  merveilles  y  mon  cher  Brillant ,  i  merveilles  l 
Un  jeune  Auteur  ,  pour  faire  promptement  du 
bruit ,  doit  fe  permettre  les  traits  les  plus  hardis, 
ly ailleurs  aurons-nous  un  oracle  ^  un  fonge  »  des 
reconnoiilances  ?  ^ 

BRILLANT. 

Je  ticherai  qu'il  y  aie  de  tout  cela* 
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LA    CABALE. 

Et  vous  ferez  bien  :  c'eft  ce  qui  doic  faire  le 
fond  d'une  Tragédie  >  &  non  pas  tous  ces  détails  » 
oçs  grands  tableaux  d'hiiloire  par  lefquels  on  pré*- 
tend  élever  l-tune:  &  fortifier,  dans  le  cœur  de  (k 
Nation ,  les  fentioiens  de  vertu ,  de  grandeur  &  de 
^MToieté.  J*ai  promis  d  y  bâiller  ;  &  je  tiens  pa* 
rolé.  Je  le  di^  publiquement  j  votre  Corneille 
m'ennuie. 

BRILLANT. 

Ma  foi  |.  Madame  ,  je  nevofs  guère  à  pré/èxic 
que  les  Etrangers  qui  Teftimenr. 

-     LA    CABALE. 

Dépêchez-vous ,  mon  cher  Brillant ,  dcpccliez- 
vous  de  nous  donner  ce  chef-d'œuvre  que  vous 
avez  entrepris.  ' 

B  R  I  L  L  AN  T. 

Hélas  !  Madame  y  il  feroit  déjà  fini ,  fi  je  ne  ba« 
fançois  pas  à  me  fervir  d'une  Tragédie  qui  fÎK 
jouée  il  y  a  cinquante  ou  foixante  ans. 

LA    CABALE. 

Et  pourquoi  balancez-vous  ?  . 
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B-TII  L  L  A  N  T. 

Je  crains  qu'on  ne  me  reprochât  d'être  un  pl«-'' 
glaire ,  un  copifte. 

LACABALE 

Le  reproche  feroic  mal-fondé.  N'aurez-vous  pas 

reverfifié  à  neuf  certe  Tragédie  ?  Ne  l'aurez-vous 

pas  femée  de  fentences  de  de  maximes  qui  nj 

écoienc  point  ?  N'y  aurez  •  vous  ^as' encadré  ces 

niorceaux  que  vous  dites  avoir  faits  fur  l'amour , 

U  vengeance  y  te  ies. autres  paifions  qui  agitent 

ordinairement  les  héros  &  Içs  héroïaes  de  théa- 

ire  ? 

BRILLANT. 

Malgré  tout  cela.  Madame ,  vous  verriez  qu'on 
diroit  que  je  ne  fais  ni  imaginer  un  fujet ,  ni  Tar- 
ranger  ^  ni  le  conduire  ,  &  qu'avec  toutes  n\e^ 
couleurs  &  tnon  vernis  ^  je  ne  fuis  qu'un  (impie 
bel  efprit  fans  génie ,  dès  que  je  ne  puis  pas  créer. 
Peut-fccre  même  ajouteroit-on  qûé ,  Idrfqu'on  s'eft' 
accoutumé  de  jèunedè  à  faire  des  vers  »  ils  vien-** 
nent  d'eux-mêmes ,  &  qu'il  ne  faut  donc  ni  beau-; 
coup  d'efprit  ni  beaucoup  de  talent  pour  paraphra- 
fer  l'ouvrage  d'un  autre  ,  qui  l'égard  dc«  fenten- 
ces &  des  maximes  ,  ce  font  chofes  ufées  ,  qui 
n'éblouiflent  que  les  fots  j  &  que  chaque  Poète , 
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avec  on  peu  de  travail ,  rajeunit.  &  rimaille  d'unq 
façon  plus  ou  moins  fonore. 

LÀ     CABALE 

Comptez-vous  furmoi^MonfieuryOunycompr 
tez-vous  pas  ? 

BRILLANT. 

Je  compterai  toute  ma  vie  fur  vos  bontés; 

LA    CABALE 

Eh  bien  !  prenez  ,  appropriez-vous  téllQ  Tragé- 
die ,  ou  tel  autre  ouvrage  qu'il  vous  plaira  ;  firne 
Vous  inquiétez  pas  :  fi  la  Critique  crie  contre  vous , 
je  crierai  contre  elle.  On  la  regardera  comme  une 
jaloufe ,  une  ënvieufe ,  Zc  moi  comme  la  protecr 
ttice  des  jeunes  talens. 

BRILLANT. 

Me  voilà  décidé.  Je  cours  me  renfermer  chez 
moi  y  ic  je  n'en  fortirai  que  pour  venit  mettre  i 
vos  pieds  les  nouveaux  fruits  de  vos  encourage* 
mens  &  de  votre  divine  proteâion. 

(Il/on.) 

LA    CABALE, 


Je  les  attends  avec  impatience. 


rS^ 
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SCENE    IV, 

LA  CABALE,  UN  COLPORTEUR. 

LA    CABALE. 

t^u  t  voulez-vous  ? 

LE     COLPORTEUR. 

Vous  préfencer  mes  très-humbles  refpeâs. 

LA    CABALE. 

Qui  ctes-vous  ? 

LE     COLPORTEUR. 

Un  homme  toujours  prêt  à  vous  fervir  Se  le  pu« 
blic.  J'ai  été  clerc  ,  foldat,  garçon  de  café,  oncle 
.pendant  trois  mois  auprès  d'une  £lle  galante ,  ba- 
ron SuiiTe  tout  un  hiver ,  médecin  étranger  »  fouf- 
fleur  dans  une  troupe  de  Comédiens  de  province  , 
commis ,  breteur ,  recors  j  à  préfent  j'ai  i'honoeur 
d'ctre  Colponeur. 

LA    CABALE. 

Pai  toujours  fait  grand  cas  de  Meflieurs  les 
Colporteurs  \  ils  me  font  quelquefois  très-utiles. 
Tome  L  *  M  m 
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LE    COLPORTEUR. 

Ah  !  Madame ,  (î  vous  avez  véritablement  de 
la  bonté  pour  ^ux  i  vottt  poifvez  leilr  rendre  un 
ftandiervice. 

LA    CABALE. 

En  quoi  ? 

LE    COLPORTEUR. 

En  obtenant  que  llmpâmerie  foit  défendue  ei| 
France^  comme  elle  l'èft  en  Turquie. 

LA    CABALE. 

Les  Colponeurs  voudraient  qu  on  défendît  rim^ 
ftimerie  ? 

L  fe    C  O  L  l>  O  ïl  T  S  U  R. 

Oui  »  Madame.  'Qœlles  déiicieufes  haochoïts 
'^ovis  verriez  &lor<  fortit  ians  ce&  de  deOôus  k 
-preflfè  !  Car  vous  croyez  bien  que  iionîveBieac  «i^ 
impridKMToit  toujours. 

LACABALE. 

Mais  y  fi  furtivement  on  cbntinuoit  rou|oun 
id'imprimer  »  à  quoi  vous  ferviroit  donc  la  défenfet 

LE    COLPOilTEUR. 

A  quoi  ?  Comptez  ^  Madame ,  que  refpoîr  ft 
la  facilité  qu'ont  aujourd'hui  lés  Aateurs  de  pa«> 
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blier  cfos  eitrrages  où  il  n*/  A  tien  contre  les  mâ*ur$^' 
leur  ittfpirenr  l'amour  dé  la  belle  répotatioti  5  le9 
rend  fages  ^  circonfpeâs  5  &  détourne  leur  efprif 
de  tout  ce  qui  pourroit  choquer  les  bienfcances } 
au  lieu  que  fi  llmprimerie  étoit  abfolument  défen«- 
due  ^  ou  du  moins ,  Madame  >  ii  vous  faifiez  en  forte^* 
par  votre  crédit^  que  Ton  ne  nomm&t  pour  Cenféurs^ 
que  des  hommes  ineptes  5  minutieux^  biaarfes ,  en« 
vieux  »  pareflèuz  ^  impolis  ^  brutatii  ^  vous  verriez 
que  ces  mêmes  Auteurs  gbiés  ^  tracaffifs  ^  tour« 
mentes  ^  éprouvant  à  chaque  iuftant  de  upHVeU^ 
difficultés*  • .  • 

;.Â    CABALE 

Se  guâriroient  de  la  fureur  d*écrireé 

LE    COLPORTEPR- 

Ofl  n'en  guérit  point  ^  Madame*  Us  pren^toient 
le  parti  de  compofer  (ecrètement  \  Se  alors  j  cdm« 
me  rien  ne  retiendroit  plus  les  écrivains  qui  £i 
verroient  réduits  à  devenir  furtifs  te  anonymes  i 
ils  fe  livreroient  aux  écarts  de  leur  imagination  i 
au  plainr  de  flâner  de  d'exciter  les  palfions  }  fie 
•'étudiant  dans  l'art  de  mêler  le  fel  de  la  fatyre 
avec  les  tableaux  de  l'amour  les  plus  féduifans  ^  ils 
templiroient  leurs  nouvelles  productions  *de  trait! 
malins  ^  d'aventures  de  perfonnes  connues  1  &  de 

Mm  a 


■MkM 


55^  LA    CABALE^ 

ces  deferiptions  voluptuçufes  qui  font  ,  die -on 
tant  de  tore  à  l'innocence^  &  une  de  bien  aux  pau- 
vres Colporteurs. 

^  L  A    C  A  B  A  L  E. 

"  9 

Je  réfléchirai  à  tout  ce  que  vous  me  dites  •  re- 
venez  demain.  '     " 

•        t  E    COLPORTEUR. 

'  Permettez ,  Madame ,  que  ce  foit  le  matin  ;  car 
|e  commence  à  être  £ott  occupé  ies  après-midi 
avec  mes  Etrangers» 

LA    CABALE. 

Avec  vos  Etrangers  ?  Que  voulez^tous  dire  ? 

LE    C  O  L  P  O  R  T  EUR. 

Voyant  la  paix  faîte  \  &ique  Paris  alloir  redeve- 
fiix  plus  que  jamaisr  la  Capitale  des  Nations , /ai 
fait  courir  des  billets  dans  lés  hôtels  garnis  ^  &  Lis 
m'ont  déjà  procuré  quelques  Ecoliers* 

LA    CABALE. 

Eh  !  qu  apprenez-vous  à  ces  Ecoliers  ? 

LE    COLPORTEUR. 

'  Moyennant  vingt  fous  par  heure  (  on  me  loue 
inème ,  <î  l'on  veut ,  pour  la  journée  )  tout  Etratn 
ger  i  nouvellement  <irrpyé ,  peut  m'envoyer  cher- 
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cher.  Je  prends  un  habic  propre ,  un  chapeau  y  une 
épée  j  je  l'accompagne  aux  Tuileries  ,  au  Cour$  Se 
autres  promenades  publiques  j  &  dès  que  nous 
rencontrons  quelque  perfonne ,  de  Tun  ou  de  l'au- 
fexe  >  un  peu  diftinguée  par  fon  rang ,  fa  naif- 
fahce  ou  fes  talens ,  je  la  lui  fais  remarquer  j  je  lui 
dis  fon  nom ,  fon  furnom ,  fa  qualité  j  &  j'y  joinâ 
le  fobriquet;Ies  plaifanteries ,  les  aventures  triftes 
t«  ridicules ,  en  un  mot  toutes  les  petites  anec- 
dotes qui  ont  couru  ou  qui  courent  encore  fur  elle  t 
c'eft  une  petite  idée  qui  m'eft  venue. ...  • 

LA  CABALE,  ironiquement. 

•  »  • 

Et  dont  le  public  doit  vous  être  fort  obligé. 

LE    COLPORTEUR* 

î  Si  mes  Ecoliers  veulent  que  je  les  fuive  à  l'Ope- 
ta ,  à  la  Comédie  >  je  leur  nomme  de  même  les 
Adeurs  ^  les  Adbrices ' 

LA    e  A  B  A  L  E. 

^  Et  toujours  avec  les  petites  anecdotes  ? 

LE    COLPORTEUR. 

-  Toujours.  Je  me  fuis  même  auffi  chargé  ,  par 
mes  billets.,  de  leur  fournir  toutes  les  chanfons  Se 
épigrammes  de  ce  fameux  Pocte.  • .  • 

M  m  |. 
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LA    CABALE. 
Je  fais  qiû  vous  voulez  dire, 

LE    COLPORTEUR. 

Il  in*aiine  beaucoup  »  6c  ne  faîc  pas  un  coupler 
malin ,  qû'auifi-côc  il  ne  me  l'envoie  :  c'eft  un  Ûem 
galant  homme* 

LA    CABALE. 

Et  vous  auflî  à  ce  qui  me  paroic  ;  mais  pour. 
vous  ériger  en  hiftorien  de  la  Cour  6c  de  la  ville  « 
avcz-vous  donc  d'aflèz  bons  mémoires  ? 

LE    COLPORTEUR. 

Si  )*ai  de  bons  mémoires  »  fi  j'ai  de  bons  mé^ 
moires  y  Madame  !  J'ai  une  fœur  revendeufe  i  la 
toilette  à  Verfailles  j  une  confiné  fage-fémme  près 
de  la  Comédie  ;  ma  femme  eft  coeifeuiè  ;  moa 
beau-père ,  maître  A  danfer  ^  6c  mon  oncle  tailieut 
4e  corps  i  rOpéra« 

LA    CABALE* 

Oh  !  vous  devez  être  bien  fourni.  Allez  »  &  fe^ 
venez  donc  demain  matin.  (  Seule.  )  La  jolie  fz^ 
^n  de  gagner  fa  vie  !  Après  cour  ^  n'eft-H  pas  plus 
excufable  que  cent  autres,  qui  font  joumellemtfiic 
b  même  méôàr  wîqaement  pour  leur  pkifir  i 
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SCÈNE    F. 

LA  CABALE,  LA  MÉDISANXÇ, 

LA    MÉDISANTEL 

Vous  m'avez  écrit  que  vous  vouliez,  me  pattet? 

LA    CABALE, 
Oui. 

LA    M  É  Q  I  S  A  N  X  E,   . 

De  quoi  s'agic-il  ? 

LA    CABALE. 
Je  veux  vous  groo<kr. 

LA    MÉDISA  ITiT  fi. 

Qu'ai-je  fait  ?  Voyons. 

LÀ    CABALE 

Belle  Orphife  y  ^ous  avez  beaaconp  d'^fprît  y 
mais  le  plaifir  d'en  avoir  vous  emgorce  quelque- 
fois 'y  &  votre  imagination  vive  »  brillante  »  pleine 
de  feu^  pleine  de  Hùlties.,  dès  qu'un  ridicule  U 
frappe.  ••• 

Mm4 
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■  ■ 

LA    MÉDISANTE. 

ytTMxaè^  \  j'en  ai  donné  à  quelques  gens  que 
vous  aimez  ? 

L  A    C  A  B  A  L  E. 

11  eft  vrai. 

LA    MÉDISANTE. 

Et  croyez -vous  que  j  épargne  davantage  ceux 
que  vous  n'aimez  pas  ? 

LA    CABALE. 

Non  \  je  fais  que  vous  ne  ménagez  perfonne. 

LA    MÉDISANTE. 

Eh  bien ,  que  l'un  aille  pour  l'autre  \  embraffez- 
moi }  &  ne  foyez  plus  fâchée. 

LA    CABALE. 

Oh  !  je  le  ferai  toujours ,  tandis  que  je  verrai  qae 
vous  vous  piquerez  de  n'avoir  point  d'amis. 

LA    MÉDISANTE. 

JEt  njLoi  Je  ferai  toujours  étonnée  que  vous  vous 
imaginiez  qu'on  peut  en  avoir. 

LA    CABALE. 

Vous  croyez  donc  qu'on  ne  vit  enfemble  que 
pour  fe  haïr  ? 
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LA    MÉDISANT  Ç. 

Il  ne  me  paroîc  pas  du  moins  que  ce  foir  pour 

s^aimer. 

LA    CABALE. 

Les  jolis  principes  ! 

L  A    M  É  D  I  S  A  N  T  E. 

Us  ne  font  que  trop  vrais.  Jetez  un  coup-d  œil 
fur  notre  fexe.  La  laide  hait  la  jolie}  la  jolie  ja* 
loufe  la  belle  ;  la  belle  n  aime  qu  elle  feule  j  la 
coquette  &  la  prude  haïflènt  &  déchirent  tout 
rUnivers.  Parmi  les  hommes ,  les  Courtifans  cher- 
chent à  fe  fupplanter  j  les  Beaux  Efprits  à  fe  ra- 
bailTer  ;  les  voifins  â  fe  ruiner  j  les  parens  i  fe  dé- 
pouiller ,  &  deux  maris  galans  ,  dont  les  femmes 
font  jolies,  à  fe  déshonorer,  L'épée  &  la  robe  , 
toujours  prêtes  à  fe  déprimer  réciproquement ,  ne 
s  accordent  que  dans  leur  mépris  pour  l'homme  de 
finance, qui ,  de  fon  côté,  hait  tant  le  public ,  qu'en 
le  pillant ,  il  fe  plaît  encore  à  le  narguer  par  fon 
iaftè  &  fonimpertinent  orgueil. 

LA    CABALE. 

Tenez,  belle  Orphife,  malgré  tout  ce  que  vous 
dires ,  je  fuis  perfuadée  que  vous  n  êtes  point  na- 
turellement méchante  ,  &  qu'il  n'y  a  que  l'envie 
de  briller  par  un  badinage  vif  &  plaifant ,  qui 
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VOUS  fait  preindre  «n  con  4e  malignité.  J'ai  ton- 
|0Qrs fonhaicé  d'ècce  de  vos  amies;  allons ^ptoaiec* 
tex-moi  de  ménager  un  peu  plus  d  l'avenir  ceux  i 
qui  je  m'inc^eft  »  ic  cncr  aurre^  AtcinK>n.  •  •  •       ^ 

LA    MÉDISANTE. 

Ah  !  fi  !  fi  !  ne  m'en  parlex  pas  !  vous  devriez  1 
limais  «Qi^ir  de  l'avoir  mis  dans  une  place  fi  con- 
£dérable.  Quet  komme  !  A  force  de  brailler  daas 
on  barreau  &  d'y  difciver  le  pour  fc  le  contre,  il  a 
tcfiîs  X  je  raw>ii<  y  une  eipèce  d^  facilité  ï  s'énoi»^ 
tfx  \  maia  ^u'enooc^  t-^il  ).  Des  lieux  communs ,  de 
^MSk  axiomes ,  :&  4e  vaines  idées  de  reforme.  Im^-' 
périeux  &  feible  »  il  brave  ^  4k  btemet;  apràs  s;*!»- 
milie  t^aEêment»  D^ailleurs  ^  ^op  berné  pour  £»* 
m  qu  il  n1^  peur  pas  tout  examiner  pai;  Im^acme  » 
it  veut  eMTK-  dai»s  let  plus  petits  déeails  »  eft  inc»- 
fable  de»  graad^  i  toujours  indécis  A&  ne  fiaiflânt 
fien.  Vous  ne  (attfiex  croire  à  quel  poMit  de  p^ 
ftils  profégés  vous  décrimt  ;  ils  foor  dice  que  w)«a 
n'agi(ïêz  que  par.  baino  »  caprice  de  foUtcitacion  » 
te  que  loin  d'^crf  fille  ^  comme  ypus  voulez  le  per- 
fuader»  du  Goût  &  de  la  RaiTo^^  l*ai90iK.-fC9pre 
&  Tenvie  font  vos  vrais  parens* 

LA    Ç  AB  A  i  E, 

tbiAMtio  fQ.(acivuM(^  je  ftemei^berai  pas; 
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je  veux  abfolumelitque  vous  foyez  de  mes  amies  ; 
je  fai  tcfolik  Voos  connoiflèz  le  petit  Cléoa  j  qu'en 
penfez  -vous  ? 

LA    MÉDISANTE 

Je  Tai  vu  (buvent  cet  automne  â  la  can^Migiie  ; 
nous  repréfentions  des  G>médies  ;  c*étoit  notre 
fouffleur.  Il  fait  un  peu  de  mufique  y  joue  pafla- 
blement  du  violon ,  ne  tarit  point  fur  les  anecdo- 
tes 9  applique  allez  plaifamment  les  portraits  d^ûne 
brochure  nouvelle.  Sa  figure  n*eft  pas  mal  ;  &  il 
commence  à  être  fat  avec  allez  d'aifance  :  de  tous 
nos  jeunes  gens  de  robe ,  c'eft  celui  qui  ma  pam^ 
fc  façonner  le  plus  vite. 

LA    CABALE. 

Il  fera  très* riche  un  jour.  Éliante  l'aime  tt 
compte  répoufer ,  je  fais  que  vous  la  haïflez.*.*  ^ 

LA    MÉDISANTE. 

Oh!  très-cordialement. 

LA    CABALE- 
Je  ron^  ce  mariage. 

LA    MÉDISANTE- 
Vous  me  ferez  plaiiîr» 


5^+  LÀ    CABALE^ 

L  A    C  A  B  A  L  E. 

•  Il  éponfera  dès  ce  foir  votre  petite  coafine  Julie  ,    ' 
pour  qui  vous  paroiflêz  avoir  de  Tamitié. 

LA     MÉDISANTE. 

*  Julie  eft  une  bonne  enfant  »  mais  qui  h'a^pas 
adez  de  fortune. ... 

LA    CABALE. 

• 

Elle  lui  apportera  en  dot  un  pofte  très-brillant 
en  province ,  &  qu'il  croira  avoir  obtenu  par  votre 
crédit  &  en  confidération  de  cette  alliance* 

LA    MÉDISANTE. 

Si  vous  exécutez  ce  que  vous  me  dites  ^  me  voi* 
li  dévouée  i  voua  p6ur'tonte"ma  vie: 

:  L  A    C  A  B  AL  E. 

Cmbraflèz-moi  donc  ;  je  n'ai  voulu  vous  parlet 
de  cette  affaire  qu'après  l'avoir  terminée,;  j'obtins 
hier  au  foir  le  pofte  en  queftion  ;  ce  matin  ^  j'ai 
envoyé  chercher  Cléon  ;  il  eft  enchanté  ;  Éliante 
fera  furieufe  y  défefpérée. .  •  • 

LA    MÉDISANTE. 

Il  faut  que  leur  rupture  fe  faffe  avec  bien  de 
l'éclat  »  bien  du  fcandale.  ^. . 


,  C  O  M  É  D  J  E.  5^1 

LACABALE, 

Vous  ferez  contente.  Je  vais  vous  le  préfenter 
èour  qu'il  vous  remercie  ,  &  que  vous  le  meniez 
enfuite  chez  les  parens  de  Julie. 

LA  MÉDISANTE , y^ttfe ^  tandis  que  la  CabaU 

va  chercher  Cléon, 

Je  ne  pouvois  fouflfrir  cette  Cabale  ;  &  je  n*en* 
tretçnois  commerce  avec  elle,  que  pour  me  donner 
le  plaifir  de  la  contrarier  &  de  lui  dire  fouvent  des 
Puretés }  je  commence  à  la  trouver  une  aflez  bon- 
ne femme»  « 


^àmè-^W. 


LA    CABALE^ 


SCÈNE    FI. 

lA  CABALE,  LA  MÉDISANTE  , 
CLÉON,  THOMME  qui  cnfcignc 
Vart  4ç  rcfréfuittr. 

CLÉON,  JPun  tpnfadc  ^àla  Médifante. 

AH  !  Madame  ^  qtt*il .  eft  agréable  Se  doux  »  îé» 
duifanc  &  flatteur  de  penfer  que  la  pecfenne  qiM 
Ion  confidère  &  qu on  eftime  le  plus  »  veut  biea 
8*intére(Iêr  i  nous  ! 

LA    MÉDISANTE. 

Connoiflant  tout  votre  mérite  ^  Monfieur ,  /e 

ne  pouvob  pas  faire  moins  pour  vous  que  ;e  n*ai 

fait] 

C  L  É  O  N. 

Ah!  Madame.*.. 

LA  MÉDISANTE  ^à  la  Cabote  j  en  lui  montrant 
l'homme  qui  enfeigne  l'art  de  repréfenter. 

Qu  eft-ce  que  cet  homme  ? 

LA    CABALE. 
Comme  je  fais  que  Ton  ne  juge  fouvent  que  fur 


matÊ^ 
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i*excértettr  ^  s 'U  m'antiRe  et  &Ke  obcûnîr  qm  pofl» 
A  quelqu'un  qui  n'y  foit  pas  {Nropte,  j  u  Monfiev 
^ai  eft  on  homme  noieiveitleiK  pour  enfeigner  >eb 
pea  de  joàrs  IW  de  laïepréfemimai^  c*«ft-â-^e^ 
Jàs  atmades,  les  tons  ^  les  airs^  k  maînmn»  Itf 
ifeluMss^  en  en  moc  toitces  les  manières  convenir 
iilfts  à  la  place  qu'on 'va^occi^r*  (  ji  Ctéên.  )  IfV 
fe^il  pas  constfneé  i  vous  donner  une  leçon  i 

C  L  É  O  N. 

Om  9  Madalhe. 

iA    MiDISAN  T.E 

Oh  !  }e  £eroîs  charmée  d^cce  poé&nce  k  qodU 
iqiKs*4UieB  de  ces  bjons-^U^  cela  doit  èoe  pbuh>; 
£uic! 

LA    CABALE. 

Il  eft  ai(e  de  vous  facisfaire»  (  A  CUon.  )  Cela 
ne  vous  fera-c-il  pas  de  peine  ? 

C  L  É  O  N. 

Tt>tt  «e  qui  pèiiit  faire  plaifir  i  Madame  »  ne 
Tatiràft  que  m'fete  ttès-agréaWe.  ^  irf  Pifomme  ipi 
tnfeigne  Fart  tkreprêfenter.^  Allons  ,  Bffonfieur^ 
recommençons. 

L'HOMME 9  qtu  cnfeigne  l'art  de  reprtfcnttr. 

Recommençons  ^  Monfieur*  Je  vous  fuppofo 
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donc  arrivé  dans  cette  province ,  où  votre  place  mec 
tout  le  monde  dans  le  cas  d'avoir  affaire  à  vous. 
Tous  les  matins  »  vers  les  dix  heures  »  votre  Cdle 
daudiencè  commence  i  fe  remplir.  Vous  êtes 
dans  votre  cabinet  »  myftérieufement  renfermé , 
careiTant  vos  chiens  »  fredonnant  un  vaudeville  ». 
tandis  que  votre  Secrétaire  vous  lit  fuccintemenc 
les  lettres  qui  vous  font  adreflées  de  tous  c6tés  j>ii 
en  fait  enfuite  le  partage  avec  un  renvoi  aux  dif- 
férens  Commis  »  qui  doivent  y  répondre.  Quatre 
ou  cinq  hommes  furtifs ,  mal  famés ,  qui  ont  chez 
vous  les'pttites  entrées  ^  viennent  vous  conter  les 
aventures  fcandaleufes  &  plaifantes  qui  font  arri- 
vées pendant  la  nuit  \  vous  riez ,  vous  plaifantez; 
vous  êtes  familier  avec  c^%  gens-li.  •  • . 

C  L  Ê  O  N  >  d*un  ton  dédaigneux* 
Familier  ? 

L'HOMME 9  91a  enfcigné  Part  de  repréfcntcr. 

.  Oui  9  Monfieur  y  Se  très-familier  ;  c'eft  la  feule 
efpèce  d'hommes  qui  foit  véritablement  chérie  des 
perfonnes  en  place  &  des  Grands.  Enfin  Theure 
approche  où  vous  devez  fortir  de  votre  cabinet  ÔC 
vous  montrer  en  public.  Voyons  quel  maintien 
vous  vous  compoferez? 

CLÉON. 


^■'      ■*  ■ ■—-■■■■  .   ,  ,      ..     ■  .1,       i        I, 
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C  L  É  O  N* 

Eh!  mais 9  celui  U. 

UHOMME,  qui  cnfeïgru  Van  et  rcpréftntefê 

Eh  !  fi!  fi. donc ,  Monfieur!  vous  prenez  U  mor- 
gue )  6c  l'air  refrogné  d'un  vieux  Confeillen  Dans 
la  place  que  vous  occupez ,  il  faut  que  votre  phy- 
fionomie  foie  moitié  ouverte  ^  &  moitié  fatiguée 
.des  travaux  de  votre  emploi.  Vous  répondrez  à 
Tun  ,  nous  verrons  ;  à  l'autre  ,  j'examinerai  ;  vous 
ferez  une  légère  inclination  de  tète ,  avec  un  petic 
fouris  y  à  ceux  qui  viennent  uniquement  pour 
vous  faire  leur  cour.  Si  vous  voyez  arriver  quel- 
que perfonne  d'une  naififance  diftinguée ,  vous  irez 
dei;ut  ou  trois  pas  au-devant  d'elle  \  vous  la  Tépa* 
rerez  de  la  foule  ;  mais  vous  aurez  toujours  atten^ 
tion  de  glifièr ,  dans  vos  politelTes  mêmes  »  un  air 
de  Aipériorité.... 

LA  MÉDISANTE ,  à  r Homme  qui  enfeigne  Van 

de  repréfenter. 

Ceti  eft  alTez  \  8c  Madame  avoit  raiibn  de  dire 
<}ue  vous  êtes  un  homme  merveilleux. 

^    UHOMME y  qui  enfeigne  Van  de  repréfenter^ 

Cependant  je  n'ai  été  que  pendant  trois  mois 
y^let-de-chambre  d'un  Intendant. 

Tome  I.  N  n 


1 
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LA  MÉDISANTE, a  Cléoiu 

S*il  7  avoîc  des  loges  dans  votre  falle  d'audien- 
ce ,  j'en  redendrois  one  pour  la  première  repié^ 
fencation.  Allons ,  venez  \  je  vais  vous  préiêntec 
aux  pareiu  de  Julie.  (  Embraffwt  la  Cabale.  ) 
Adieu  9  ma  bonne  amie  \  compte;^  que  je  vous  fois 
déformais  aufll  attachée  »  que  fi  j  ecois  déjà  dans 
Fâge^  de  quitter  le  rouge  &  de  me  faire  dévore. 


■r^ 
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LA  CABALE ,  L'HOMME  qui  cnfcignc 

l^art  de  reprefenter. 

LA  CABALE  ^  Ufant  un  billet  qu'un  laquais  lai 

apporte» 

V/'est  une  épigramme  contre  un  homme  de  mé- 
rite qui  m'a  toujours  négligée.  L'Auteur  eft  un 
mal-adroit  ^  il  falloir  la  mettre  en  chanfon  \  cela 
court  plus  vite,  fe  retient  mieux  &  dure  à  jamais... 
Ne  pourroit-on  pas  arranger  les  vers  fur  un  air 
bien  connu  ? .  •  •  oui. ...  il  me  femble  qu'en  rac- 
courciflTant  les  deux  prei!nilîrs.  •  •  i  merveilles  !  c'e^ 
oinfi  qu'il  faut  la  faire  courir.  Rentrons  ;  je  vais 
vous  diâer  cette  chanfon  j  vous  aurez  ipin  qu'elie 
foit  répandue  ce  foir  dans  tout  Paris, 


■MMI 
■    ■  ■»■ 
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SCÈNE    Fin 

L'HOMME  DE  COUR,  LE 
PHILOSOPHE. 

L'HOMME   DE    COUR. 

^^u  o  I  vous  ?  un  Philofophe  ^  Chez  la  cabale  } 

LE   PHILOSOPHE. 

Quand  des  affaires  indifpenfables  m'appëlleiif 
2  la  ville  f  avant  que  de  retourner  dans  ma  re- 
traite ,  Je  ne  manque  guère  de  venir  ici*  J'y  Vois 
les  chagrins  8c  les  maux  que  fe  font  mutuellement 
les  hommes  ^  les  jaloufies  ^  les  haines ,  les  craintes  | 
les  efpérances  8c  toutes  les  vaines  illuiions  qui 
fans  cefiè  les  agitent*  J'y  vois  le  vice  ^  avec  de^i 
talens  fopetficiels  y  l'emporter  prefque  toujours  fut 
le  vrai  mérite  f  parce  que  le  vice  eil  impudent  ^ 
parce  qu'il  eft  infenfible  aux  rebuffades  5  &  qu'il 
fait  d'ailleurs  employer  adroitement  la  flatterie  ^ 
Timpofture  f  les  manœuvres  fourdes  &  les  petits 
foutetrains  \  au  lieu  que  l'homme  de  mérite  Ar 
pcéfente  avec  modeftie  ^  demande  avec  noblefTe  f 
8c  fe  rebute  aifément ,  ne  pouvant  vainae  l'haiH: 
si^te  fierté  qu'il  ^  dans  l'ame^ 

Nni 
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UHOMME  DE  COUR ,  i/'ra  ro/i  moqueur. 

Voili  9  mon  très  -  cher ,  les  plaintes  ordinaires 
de  tous  ceux  qui  n'ont  pu  réuflir  dans  le  monde» 

>     LE   PHILOSOPHE,/^n?m^«. 

Sachez  que  je  ne  me  plains  point  »  &  que  d'ail- 
leurs je  crois  que  jufqu  a  préfent  j'ai  mieux  rénffi 
daos  le  monde  »  que  beaucoup  de  gens  qui  ibnc 
dans  des  poftes  très-élevés. 

L'HOMME  DE  COUR. 

» 

Oh  !  parbleu ,  votre  philofophie  me  feroit  plai/ir 
de  me  prouver  cela. 

LE    PHILOSOPHE. 

Ma  philofophie  vous  dira  que  je  fuis  im  iimpic 
Gentilhomme ,  avec  une  fortune  médiocre  \  que 
j'entrai  fort  jeune  dans  un  Régiment  \  que  je  m  jr 
attachai  i  mes  devoirs  avec  ,toute  l'appiicatioa 
poffible  \  que  je  fus  même  aflez  heureux  pour  avcÂt 
une  occafion  de  me  diftinguer  a  la  bataille  de 
•Guaftalle  ;  que  je  ne  m'attendois  pas  que  bientôt 
après  on  me  feroit  un  paflTe-droit }  qu*on  xn*en  fit 
un  \  que  je  quittai  le  fervice  &  me  retirai  dans 
une  petite  terre  de  trois  a  quatre  mille  livres  de, 
rente  en  quoi  confifte  tout  mon  bien  ;  que  fâchant, 
borner  mes  befoins^  quelque  médiocre  que  fiM, 
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mon  revenu ,  il  m'ien  refte  toujours  afTez  pour  erre 
en  état  ^e  foulager  le  malheureux  payfan ,  à  qui  il 
arrive  des  perces  ou  quelque  maladie  ;  que  me* 
tant  acquis  Teftime  &  la  confiance  de  mes  voifins , 
s'il  furvienr  quelques  conteftations  entr'eux ,  je  les 
accommode  ^  &  qu'ainfi  ma  vie  étant  honnête ,  & 
même  mile  dans  la  petite  place  que  la  Providence 
m'a  aflignée ,  je  crois  mieux  réuflir  dans  le  monde , 
que  certains  prétendus  Seigneurs ,  qui  fans  avoir 
jamais  été  connus  à  l'armée  que  par  la  faflueufe 
incommodité  de  leurs  équipages ,  devenus  Lieute- 
nans-Gcnéraux  à  trente  ans ,  parcîe  qu'ils  ont  été 
faits  Colonels  à  feize ,  ne  s'occupent  que  de  tra- 
cafTeries  ,  d'intrigues ,  Se  qu'à  paroîcre  des  impor- 
tans  dans  la  galerie  &  les  antichambres  j  plus  ja- 
loux de  refpedfcs  que  d'eftime  }  n'aimant  à  vivre 
gu'avec  des  hommes  vils  ;  carrelTant  le  baladin  ^ 
protégeant  le  chanfonnier  ^  haïfTant  l'homme  de 
Lettres  y  6c  recevant  froidement  le  vieux  Militaire } 
enfin  prouvanr  chaque  jour ,  qu'avec  de  grandes 
richeflfes ,  un  beau  nom ,  Se  une  belle  Charge  à 
la  Cour ,  on  peut  être  rrès-petit  dans  l'État* 

L'HOMME  DE   COUR. 

J'apperçoîs  quelqu*un  à  qui  j'ai  à  parler.  Adieu  > 
Monfieur. 


Nn  j 
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LE   PHILOSOPHE, 

Adiea  ^  Monfîeur. 

Il  forîn 

L'HOMME  DE  COUR,  k  pdn. 

SU  convenoiç  à  un  homme  dç  ma  force  de  fo 
(OtDpromectre  avec  un  fimple  Gennlhomme»  )au* 
fois  Répondu  vivement  4  cet  otigaal* 

SCÈNE    IX. 

» 

l'HOMME  DE  COUR,  LE 
CHEVALIER, 

t'HOMME  DE  COUR. 

JD  ON  joQr,  CheYaiier,  On  joué  ce  ibir  une  Pu 
poav^Ue  \xxx.-j  feras ,  fans  doute  ? 

LE    CHEVALIER. 

Je  ne  manque  guère  une  première  repréféncatioa* 

L'HOMME  DE  COUR, 

|!  faut  abfblument  la  faire  tomber, 
LE  CHEVALIER, 
Eh  !  pourquoi  )  L'Auteur  vous  a-t-U  donné  quel- 
que fujet  de  von$  plaîodtç  de  I^i  ? 


■■• 
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rHOMME   DE   COUR. 

'  Non  \  Inài^  un  vieil  Auteur  qui  avoit  une  peti^ 
(ion  du  Roi  vient  de  mourir  ;  celui-ci  qui  a  déjb 
eu  dts  fuccès  ,  s*il  réuffiflbit  encore  dans  ce  mo- 
ment-ci ,  auroit  un  grand  avantage  pour  demander 
xtxfQ  pehfiôft  ,  que  je  veux  faire  obtenir  au  petit 
Abbé  qui  a  élevé  mon  fils. 

LÉ    CHEVALIER. 

*     Vous  n*7  penfez  pas  !  Votre  petit  Abbé  n'eft 
qu'un  fot ,  un  faux  favant. 

L'HOMMEDË  COUR, 
je  Tavoue. 

LE    CHEVALIER. 

Les  Lettres  Se  les  Didertations  qu'il  vient  de 
faire  imprimer ,  ont  paru  le  comble  de  la  platitude 
&  du  mauvais  goût. 

L'HOMME  DE  COUR. 

11  eft  vrai  ;  mais  je  ne  pids  pas  le  renvoyer  fans 
une  récompenfe  ;  &  tu  vois  bien  que  pour  écar- 
ter un  concurrent  dans  l'Auteur  de  la  pièce  nou- 
velle y  il  faut  prudemment  faire  en  forte  qu'elle 

foit  fifflée. 

Nn4 
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'm^mi^immm^ 


LE    CHEVALIER. 

Je  vois  que  s'il  vaquoit  demain  une  autre  pen^ 
lion  y  rintendanc  de  vos  plaifirs  noâurnes  y  qui  x 
fait  je  ne  fais  quel  roman ,  pourroit  fe  flatter  que 
vous  l'aidexiez  de  mèmç  de  votre  crédit  ^  &  de 
toute  votre  prudence  contre  Thomme  qui  auroic 
le  plus  de  mérite.  ^ 

L'HOMME   DE  COUR. 

Ma  foi  oui.  Je  vais  parler  à  la  Cabale.  Adieu  j; 
à  ce  foir ,  |e  compte  fur  toi  &  tes  amis.^ 

LE   CHEVALIER/e«/. 

Faire  tomber  la  pièce  d'un  Auteur ,  parce  qu'il 
pourroit  prétendre  à  une  penfion  qu'on  veut  faire 
obtenir  à  on  fot  »  pour  fe  difpenfer  de  lui  payée 
des  gages  \  cela  m'indigne  \ 
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S  C  È  N  E    X, 

LE  CHEVALIER,  UN  COMÉDIEN. 

LE    CHEVALIER. 

J  E  fuis  bien  aife  de  vous  rencontrer  ;  je  viens 
d'apprendre  à  i'inftant  qu'il  y  a  une  furieufeconf- 
piration  contre  la  pièce  nouvelle  y  pour  moi ,  je  fe-. 
rai  tout  nK>n  poflible  pour  la  foutenir. 

LE    COMÉDIEN. 

Nous  vous  fommes  bien  obligés  ;  mais  ;  M.  le 
'Chevalier  ,  permettez*moi  de  vous  rappeller  qu'à 
la  dernière  que  nous  avons  jouée ,  vous  me  dite^ 
la  même  chofe  ;  cependant  je  remarquai  que 
vous  ne  l'écoutiez  pas ,  6c  que  vous  ne  fîtes  que  rire 
^  caufer  avec  trois  ou  quatre  de  vos  amis, 

LE    CHEVALIER. 

Il  eft  vrai  ;  mais  je  n'applaudiflbis  pas  moins  de 
tems  en  rems  ;  8c  vous  favez  que  lorfqu'elle  fut 
finie ,  j'allai  dans  le  foyer  &  que  je  dis  hautement 
qae  je  la  trouvois  admirable. 
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LE    COMÉDIEN. 

En  vérité  y  je  fuis  toujours  étonné  que  tous  au-^ 
très  Me/Heurs  ne  fèfhbtiez  vehir  au  fpeâacle  qqe 
pour  étaler  vos  perfonnes  y  vos  grâces,  vos  habits  » 
parler  de  vo$  chevaux  »  de  vos  équipages^  faire  dec 

Q^OCS.*** 

LE    CHEVALIER. 

^   Éh  qiiY  a-t-ii  donc-bà  de  fi  écohnant  ? 

LE    COMÉDIEN. 

Oeft  qu'il  feroit  aifé  de  vous  prouver  que  plas 
on  eft  jeune  y  brillant ,  aimable  y  plus  on  doit  ctrà 
attentif  &  filendeux  aux  (pédades* 

LE    CHEVALIER. 

Ah  ;  parbleu  y  mon  chtr  y  tâcher  de  rfkt  pcouver 

LE    COMÉDIEN. 

'^  Daigner  m'écouter.  Neft  <*  il  pas  certain  qii^e^ 
anx>ur  le  prompt  fuccès  dépend  beaucoup  dé  la  fa- 
çon dont  tm  %*f  prend  pour  attaqcier  on  cœur  ? 

LE    CHEVALIER. 

ACurément. 

LEGOMÉDIEN. 
Pour  bien  attaquer  un  ceeiir  ^^  n'eft-il  pas  â  pr»r 
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{x>s  de  richer  d*cn  démêler  Se  d*en  connoîcre  le  cz^ 
raôère  ? 

LE    CHEVALIER. 

Cela  n'eft  pas  douteux* 

LE    COMÉDIEN. 

Or ,  Monfieur,  je  fouciens  que  c  eft  fur-tout  aux 
fpeâacles  »  dans  les  yeux  ,  à  Tattitude ,  au  main* 
tien  s  à  l'attention  plus  ou  moins  marquée  des 
femmes  ,  lorfqu  on  joue  cenaines  Scènes ,  &  i 
i'impreffion  que  certains  endroits  font  fur  celles* 
ci  8c  ne  font  pas  fur  celles-U ,  que  1  on  peut  acqué« 
tir  cette  connoiffance  ,  &  diftinguer  les  différens 
cara£tère$  des  unes  &  des  autres. 

LE    CHEVALIER^ 

Eh  bien  ? 

LE    COMÉDIEN. 

Eh  bien  !  Pour  réuffir  auprès  des  femmes  »  s^S 
faut  connoitre  leors  caraftâres  diffêrensj  fi  Ion 
connoit  leurs  différens  caraâères  aux  fpeâades  » 
les  jeunes  gens  qui  entrent  dans  le  monde ,  &  dont 
lordinaire  ambition  eft  de  parvenir  à  l'état  bril- 
lant d'hommes  à  bonnes  fortunes  ,  doivent  donc 
;  regarder  les  fpeâacles  comme  des  endroits  de  re* 
çueillement  Se  d^  méditation  pour  eux,  C*ei(-U 
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qu'écoutant  attentivement ,  &  regardant  à  propos 
de  loge  en  loge ,  ils  pourront  fe  préparer  de  loin 
des  conquêtes  par  U  connoifTance  qu^ils  acquer- 
ront du  cœur  de  telle  &  telle  femme ,  &  par  con- 
féquent  de  la  façon  de  sj  prendre  pour  fe  la  pro- 
curer. Par  exemple,  à  TOpèra,  dès  que  Ion  cont- 
inence à  jouer  certains  airs  paffionnés ,  Taixie  de  la 
|eune  Cephife  paroît  faiHe  ^  au  lieu  que  celle  de 
Julie  ne  s'émeut  &c  ne  s'attendrit  que  peu  à  peu  ; 
il  y  a  toute  apparence  que  dans  le  tête-à-tête  oa 
pourra  rifquer  affez  vite  avec  Cephife  ce  qu'on  n^ 
doit  tenter  avec  Julie  que  par  gradation.  Doriji  ^ 
plutôt  couchée  qu'aflîfe  dans  fa  loge  ^  fait  des 
norads&  ne  marque  quelque  attention  qu'aux  ariet- 
tes :  avec  Dorife  j  tout  l'étalage  du  fentiment  fe- 
roit  inutile  j  ce  n'eft  pas  fon  cœur  qu'il  faut  d'a- 
bord entreprendre  de  toucher  j  c'eft  fon  efprit  qu'il 
faut  tâchçr  d'éblouir  par  un  jargon  léger ,  le  badi- 
Dage  Se  l'enjouement^ 

LE    CHEVALIER. 

Votre  raifbnnement  me  frappe  beaucoup  y  maïs 
beaucoup. 

LE    COMÉDIE  N, 

Jevoudrois  bien  qu'il  pût  frapper  de  même  tons 
^0$  amis^  ' 


COMÉDIE,  )8i 
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SCÈNE    XL 

LE  CHEVALIER ,  LE  COMÉDIEN , 
LA  CABALE,  UNE  JEUNE  FILLE. 

LA  CABALE  ^  au  Comcdun. 

«(AlH  !  vous  voîlâ  ;  je  vous  attendoîs  avec  impa-^ 
tience  \  je  vous  ai  envoyé  chercher ,  pour  que  vous 
m'aidiez  d  rendre  fervice  ï,  cette  aimable  enfant» 
£lle  voudroit  débuter  à  la  Comédie. 

LE  CHEVALIER,  vwm^nr. 

Je  lui  promets  de  bien  lapplaudir.  Sa  figure  eft 
charmante. 

LE    COMÉDIEN, 

Certainement ,  mais*  •  • . 

LE    CHEVALIER; 

Mais ,  quoi  ?  quoi  ? 

L  E    C  O  M  É  D  I  E  R 

Eïle  eft  encore  bien  jeune* 

LE    CHEVALIER. 

Bien  jeiine  ?  Bien  jeune  ?  Comme  fi  au  théâtre 
on  tardoit  à  devenir  nubile. 
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LE  COMÉDIEN,  a  lajeunt  FUU. 

Mademoifelle  ^  venez -^  vous  fouvenc  à  nocr# 
^âacle  ? 

Je  n'y  ai  jamais  etc. 

LE    COi^ÉDlEN- 
Tant  pis. 

LE    CHEVALIER* 

Tant  nûeiiz.  Ses  tons  hc  fes  geftes  ne  iêfonC 
ffoint  copiés;  elle  |aiiera  d'elle- même.  (  A  l€tjeun€ 
FUU.  )  Je  pariesois  que  c'eft  auk  râles  d'amoureiir 
fes  que  vous  vous  deftineafr-? 

.  LA    JEUNE    FILLR 

Oh  !  oui ,  lyf  onfîeur  ;  hier  encore  j'en  jouai  vaim 

•  ... 

LE    CHEVALIER. 

Dans  quelle  pièce  ? 

LA    JEUNE    FILLE. 

Dans  nos  pièces  \  nous  les  faifons  fur  le  champ. 
Prefque  tous  les  foirs  nous  nous  ratTemblons  cinq 
ou  fix  amies  du  voifinage ,  ic  donc  la  plus  âgée  n's 
pas  plus  de  douze  ans  y  on  fe  dit  ce  qu'on  a  re- 
marqué pendant  la  journée  ;  &  l'on  s'amufe  àcon« 
trefaire  les  différences  perfonnes  qu'on  a  vues* 


I'  "       ■         "  "  '      ■    '       'i  I  .i 

COMÉDIE,  581 

<  ■  '       '  ■         ■  '1  I  II 

LE  CHEVALIER,  d«  Comédien viytment. 

Ah  !  mon  ami  ,  l'heoreure  vocation  pour  le 
•htôcre! 

LA    CABALE  ,  à  la  jeune  FUle,  - 

N'admettez-voas  pas  de  petits  garçons  dans  yor 
«re  troupe  ? 

LA    JEUNE    FILLE. 

D'abord  nous  n'en  voulions  point  ;  peu  i  pea 
il  s'en  gUlTa^  on }  ^  bieij^tôt ,  comme  nous  vimes 
.  qu'il  fe  faifoic  valoir  parce  qu'il  étoit  feul*.  • 

LA    CABALE. 
Vous  le  chafsâtes  ? 

LA    JEUNE    FILLE. 

Non  ^  nous  délibérâmes  qu'il  y  auroic  autant 
«d'Aâeurs  que  d'Aârices. 

LE    CHEVALIER. 
fiiendéUbéfé! 

LA    JEUNE    FILLE. 

Celui  qui  joue  ordinairement  avec  moi  ,  eft 
fort  bon  j,  fore  bon  ;  mais.  •  •  • 

LACABALE. 

£h  bien? 
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LA    JEUNE    FILLE, 
Il  veut  quelquefois  nous  faite  jouet  des  choiês..« 

LA    CABALE, 
Quoi  donc  ? 

LA    JEUNE    FILLE. 

11  a  une  grande  fœur ,  en  âge  d'être  mariée ,  SC 

qui  a  une  femme-de-chambre  y  il  vint  nous  dire 

hier ,  qu'il  avoir  vu  le  domeftique  d'un  Monûeur 

<]ui  avoir  donné  â  cecre  femme^de-chambre  une 

4errre  qu  elle  avoir  aufli-rôr  }x>rrce  â  fa  Maîrr^ilè  ; 

qu'enfuire  le  Monfîeur  éroir  venu  ;  qu'il  s  croie 

|eté  aux  genoux  de  fa  fœur,  &  quUs  ne  s'éroienc 

féparés  qu'après  s'erre  marqué  bien  de  l'amirié* 

Toute  la  fociété  dir  qu'il  falloir  Jouer  cela  ^  l'un 

fir  le  valer  ;  une  de  mes  petites  confines  »  qui  eft 

.fort  gaie  y  fir  la  femme -de -chambre  ;  j'érois  la 

la  grande  fœur  ,  &t  lui   le  Monfîeur.  II  s'éroît 

mis  à  mes  genoux  ^  il  me  baifoit  les  mains  \  &c 

en  vérité  je  ne  fais  où  il  prenoir  tout  ce  ou  il 

me  difoir ,  &  où  Je  prenois  moi-même  rout  ce 

que  je  lui  répôndois  \  mais  cela  me  paroiflbir  bien, 

lorfque  rout-à-coup  il  voulut  membrafferj  }e  le 

repoulTai  y  il  prétendit  qu'à  travers  le  trou  de  la 

ferrure ,  il  avoit  vu  le  Monfîeur  embrafîer  fa  fœur;  J 

que  cela  étoit  de  la  pièce  ^  6c  que  par  confé* 

quent.... 

LE  CHEVALIER. 
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fcll  II  ■  ■!  ■■  Il  ■■    ' 

LE    CHEVALIER. 
Il  ^voit  raifon. 

L  A    j  E  UN  E    FILLE. 

<  Il  avoir  raîfon  !  Comment  ciotic-,  il  n'y  aura! 
qu  a  venir  dire  comme  cela  qu'on  a  vu* .  ^.  Oh 
non  ! 

LA     CABALE. 

Elle  s'exprime  avec  une  grâce ,  un  naturel ,  une 
naïveté  qui  enchantent  !  Mon  aimable  enfant  ^ 
-vous  n'avez  du  tout  pas  befoin  de  moi  pour 
réuifîr^  (  Au  Comédien.  )  Je  corppte ,  Monfîèur  y 
que  vous  lui  faciliterez  les  moyens  de  débuter. 

LE    COMÉDIEN. 

Je  lui  rendrai  tous  les  fervices  que  je  pourrai  ; 
pourvu  que  Ce  ne  foie  pas  ouvertement  ;  elle  eft 
trop  jolie  \  je  me  brouillerois  a  jamais  avec  toutes      ^ 
celles  de  nos  Dcmoifelles  qui  fe  piquent  encore 
de  l'être. 


Tome  t),  Q  9 
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SCÈNE    XI L 

lA  CABALE ,  LE  CHEVALIER ,  LA 
JEUNE  FILLE ,  LE  COMÉDIEN  , 
FRONTIN ,  PASQUIN. 

5  R  O  N  T  I  N. 

JRJL A  D  A  M  B ,  ce  Manfîeor  qui  eft  venu  ce  matû^ 
demande  û  vous  voulez  qu'on  commence  la  'tépé^ 
titiott  do  Ballet  donc  il  vous  a  pailé. 

LA    CABALE. 

Oui'}  fai  du  cems  :  Péleâion  où  je  dois  me 
ItoQvex  à  rAcadéoiie ,  m  commeciQtià  qu  à  urok 

LE    CHEVALIER, 

J*efpère  que  vous  vous  foaviendrez  de  mon  pn>« 

t4gé. 

LA    CABALE. 

Mais  9  Chevalier»  fongez  donc  que  votre  proté- 
gé n  a  jama,is  rien  fait. 

LE   CHEVALIER, 
^arblca*  c'eft  ce  qui  doit  lui  donner  un  ffzaà 
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»     •  •  »•  .  . 

avantago  fut  fes  deux  G)ticuri:èos^&  fur  tant  d  au-* 
très  que  vous  y  avez  fait  recevoir^  D'ailleurs  vont 
m*avez  promis. 

LA    CABALE. 

£h  bien  »  nous  verrons* 

Ds  fortenti 

SCÈNE  XI tl  ET  DERNihKM. 

FRONTIN,  PASQUIN. 

F  R  O  N  T  I  N.    * 
^^«  Attfi  le  ballet  fera  fini,  je  ttoaverat  le  rno* 


ment  de  fàûf e  ton  a£ùre« 

P  A  S  Q  U I N , /'em^nt/T^nf. 

Mmi  chet  Ftqntin ,  ta  es  le  plus  aimable  gat-; 
çon,  le  meillear/QBiu:  >  le  plos  véntable  ami  que 
|e  cennoiflè. 

FRONTIN. 

Finis  donc }  tu  as  le  vin  trop  tendte;  . 

PASQUIN. 

Ta  ne  te  contentes  pas  de  me  bien  régaler  \  ta 
fe  donnes  encor.e  la  pe^îè  de  dreiler  on  placetpour 

Oo  X 
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moi ,  &  ta  veax  bien  le  préfenrer  toi- tncme  à  ta 
Maîtreflè.  Fais-moi  le  plaifir  de  me  le  lire. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Volontiers.  Je  crois  n*ayoît  rien  oublié. 

IXfant. 

Ma  bamZj 

Frontin  a  l'honneur  de  vous  recommander  tres^ 
particulièrement  • .. 

P  A  S  Q  U  I  Ni  temhrajfaïa. 
Ttès  parciculièretnent. 

F  R  O  N  T  1  N-  " 

Pafquin  y  fou  iniime  amh . . 

PASQUIN,  Vembrcffant encore 
Son  incime  ami  ! 

FRONTIN. 

Et  de  vous  fuppUer  de  lui  faire  obtenir  quelquâ 
emploi.  C'ejl  un  garçon  qui  n'ejl  propre  à  rien, . .  • 

P  A  S  Q  UT'N. 
Comment  ?  • . . 

FRONTIN. 

Une  bête  ^  un  animal .  •  • 

P'A  S  Q  Û  IN. 

Animal  toi  -  même  j  eft-ce  ainfi  que  tu  me  re^ 
commandes  ?  • 


CE 
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F  R  O  N  T  1  N; 

*   Patience ,  Patience. 

Continuant  de  lire. 

Un  ivrogne^  un  fainéant;  rien  ne  prouvera  plus 
votre  crédit  j  illujlre  Cabale  j  que  d* avoir  pu  faire 
employer  un  pareil  vaurien. 

Cela  n*eft-il  pas  bien  tourné?  Tu  vois  commet 
je  la  pique  d'honneur  pour  l'engager  i  s'incér<sllèc 
i  toi.  Achevons. 

Je  vous  ajfure  j  Madame  ^  que  tous  ctuxjjui  con^ 
noijfent  ledit  Pafquin  ^  vous  en  rendront  un  pareil 
témoignage. 

P  A  S  Q  U  I  N, 
;    Si  tu  ofes  préfenter  ce  placct . . . 

P  R.O  N  T  I  N.  - 

Il  eft  bien ,  mon  ami  ;  il  eftbien  ;  dans  le  vrai^ 
Idatis  le  (impie ,  dans  le  naturel.  Je  ne  donne  pointj^ 
moi,  dans  le  galimathias ,  dans  r$mphafe^  T^^P^^ 
tout  uniment  les  chofes. 

Tirant  un  cornet  j  une  plume  ^&  la  lui  pré/entant^ 

Allons  y  figne-le. 

PASQUIN,; 

Que  je,  le  figne  î 
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F  R  O  N  T  I  N. 

Sans  doute.  Tout  placée  ne  doic-il  pas  hx»  ligné 
&  celui  <iui  folUcite. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

M.  Froncin  »  vous  êtes  un  coquin; 

F  R  O  N  T  I  N. 

Quoi  !  co  me  dis  des  injures  quand  |e  cherche 
i  ce  cendre  fenrice  ?  Vas  ^  eu  es  un  ingrat  ;  m  ne 
mérites  pas  que  je  r*accorde  ma  proreâion  ;  j  avois 
^  vue  pour  coi  une  des  meilleures  conditions  •  •  • 

P  A  S  Q  U  1  N- 
Mais..; 

?  R  O  N  T  î  N. 

J'efpérois  te  faire  placer  Cuifiniec  chee  tm  def 
hommes  de  Paris  qui  fait  la  plus  grande  chère» 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Autre  impertinence  !  moi  cuifînier  »  qtu  n'aifait 
le  ma  vie  aucuAs  ragoûts  ! 

F  R  O  N  T  1  N. 

Eh  qulmporte  ?  Crois*tu  donc  qu*aujourd*haî  ; 
pour  polTéder  un  emploi ,  il  foit  néceflaire  de  fa* 
voir  l'exercer  ?Tu  auras  fous  toi  de  bons  aides  de 
cuifîae  9  de  bons  marmitons  :  fi  les  n^oftts  font 
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bien  faits  y  tout  rhonneur  c  en  appartiendr& ,  ttmk 
me  au  Chef;  s*ils  font  mauvais ,  ce  fera  la  faute 
^  tes  Commis  qui  auront  mai  exécuté  tes  ordres. 
Allons  )  décideHoL 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Songe  donc  que  dans  ce  pUcet  tu  me  traites  •  •  ; 

FRONTIN. 

Je  t*7  traite  ?  Je  t*y  traite?  Oh  !  fi  eu  es  un  gIo« 
lieux . .  •  •  Ecoute  »  mon  ami  j  il  eft  rare  que  les 
glorieux  faiTent  fortune^ 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Faudra-t-il  que  je  tAx  ptéfeuc  quand  ta  le  pf^ 
Tenteras  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Sans  doute.  Ta  phyfionomie  ^dera  beaucoup  à 
confirmer  tout  ce  que  ]j  dis  de  favorable  pour 
toi  •  •  •  Mais>  j^entends  les  violons  ;  pendant  le  bal- 
let »  tu  as  le  tems  de  te  déterminer. 
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LE  TRIOMPHE  DE  LA  CABALE, 

BALLET. 

xl NT KÛE  de  la  Cabale  j  précédée  &  fuivîc  it 
JounuiUfies  ^  diverfement  habillés  ;  ils  fc  rangent 
tn  haie  le  long  d*une  avenue  qui  conduit  au  Mont 
Pamaffe»  Marche  d* Académiciens  qui s'arritentde 
difiance  en  dijlance  ^  s'inclinent  profondément  les 
mns  devant  les  autres  j  &fe  donnent  réciproquement 
les  témoignages  de  la  plus  granit  admiration*  La 
C^ale  j  d'un  coup 'de  baguette^  les  métamorphofc 
fil  •  •  •  • 

Fin  dfi  Tonic  >pTani<r^ 
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